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PROLOGUE
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La plaine éblouissante s’étendait à perte de vue. Zéphyr avait du mal à distinguer les limites de la Terre des Braves. Dans l’azur, le vautour femelle évoluait pourtant à plusieurs dizaines de mètres du sol, survolant la savane.

Aux aguets, elle promenait son regard sur cet océan d’herbe jaunie et parvint enfin à repérer la frontière avec le ciel. Zéphyr inclina la pointe d’une de ses ailes et se laissa porter par un courant d’air descendant. Elle décrivit une gracieuse spirale et plongea vers le sol.

Ses compagnons firent de même en poussant des cris rauques. Zéphyr, elle, scrutait la savane en silence : en dessous, des troupes de bêtes sauvages pas plus grosses que des fourmis sillonnaient le territoire, empruntaient les sentiers battus par d’innombrables générations avant elles. Une ligne plus sombre longeait le cours boueux de la rivière au maigre débit ; un groupe de gnous vint se masser sur la berge. Zèbres et gazelles broutaient côte à côte, à l’écart. Ils levèrent machinalement la tête à l’arrivée des gnous, puis poursuivirent leur repas.

Un point noir attira l’œil perçant de Zéphyr : une créature isolée, immobile. Le vautour s’approcha encore du sol, ajusta sa trajectoire d’un large mouvement d’ailes.

— Là, regardez !

Les volatiles la suivirent en un cortège impressionnant.

— Pourvu que les yeux de Zéphyr ne se voilent jamais ! Elle nous a encore trouvé une charogne ! lança Plume de Nuit à travers le concert de louanges qui s’élevait dans les airs.

Zéphyr avait en effet déniché la carcasse d’une gazelle. L’esprit vieux et usé de l’animal l’avait quitté ; son regard fixe était perdu dans le vide. La gazelle avait peut-être été victime d’un guépard. Elle était à demi dissimulée derrière des rochers ocre, presque invisible pour les charognards terrestres. Son prédateur avait déjà prélevé sa part, mais il restait beaucoup de chair sur la carcasse. La gazelle avait profité de la vie ; à présent, elle allait servir de pitance aux vautours, tout comme eux serviraient un jour de nourriture à d’autres bêtes. L’ordre des choses était respecté.

— Mes frères et mes sœurs, nous devons d’abord goûter cette chair, proclama Zéphyr. Ensuite, nous pourrons manger en paix.

Elle fondit vers le sol, imitée par ses congénères alléchés. Ses serres griffèrent la terre sèche ; elle fit trois bonds en direction de la gazelle. Après un coup d’œil aux vautours qui se tenaient à ses côtés, Zéphyr opina de la tête.

— Quand la mort est mauvaise, elle hante le défunt, déclara-t-elle.

— Puisse le Grand Esprit toujours accorder une bonne mort, répondirent en chœur les rapaces.

Après quoi, chacun arracha une fine bande de chair du flanc de la carcasse et l’engloutit. Tous guettèrent ensuite le jugement de Zéphyr. Celle-ci ferma un instant les yeux.

— La mort a été donnée proprement, annonça-t-elle. Mangez, mes amis.

 

Quand les derniers lambeaux de chair eurent été prélevés et qu’il ne resta plus de la gazelle que les os, Zéphyr s’éloigna. Elle déploya ses ailes et s’élança dans les airs. Les vautours, repus, la suivirent dans un tourbillon de plumes et de cris. Quel bonheur de retrouver l’immensité bleue, le ventre plein ! Les êtres dont Zéphyr avait la charge allaient survivre un jour de plus.

Parvenue à l’altitude des courants chauds, Zéphyr se laissa planer et se remit à inspecter la savane. De l’horizon scintillant jusqu’aux vastes forêts obscures, en passant par les immenses montagnes situées au-delà de la plaine, elle observait le paysage. Son attention se porta sur un bosquet d’acacias aux troncs minces et à la cime aplatie. À l’ombre de ces arbres, des silhouettes jaune doré contrastaient avec la terre blanche desséchée.

« Des lions qui paressent au plus fort de la chaleur », songea-t-elle.

— Ils ne chassent pas encore, fit remarquer Plume de Nuit qui avait lui aussi repéré les félins.

— Pas avant la tombée de la nuit, confirma Zéphyr. Au moment de leur dîner, nous les suivrons.

Zéphyr éprouvait des sentiments partagés à l’égard des lions de la Terre des Braves. Certes, grâce à eux, les vautours disposaient d’une nourriture abondante et pure : comme toutes les créatures de la savane, ils respectaient le Code et tuaient uniquement pour survivre. Mais elle ne supportait pas leur arrogance. Les lions étaient parmi les seules créatures à ne pas suivre les préceptes de la Mère Vénérable, la chef de tous les animaux.

Deux lionceaux jouaient à la bagarre. Ils débordaient d’énergie et de malice malgré le soleil de plomb. Quand l’ombre de Zéphyr passa sur le plus petit des deux, celui-ci sursauta et leva la tête. Ses yeux dorés se rivèrent à ceux du vautour ; sa petite mâchoire s’entrouvrit.

Zéphyr évoluait encore à haute altitude, mais un rugissement fit vibrer l’air autour d’elle. Abasourdie, elle sentit ses ailes trembler, et fut un court instant déportée.

— Zéphyr ? s’inquiéta Plume de Nuit.

Un rapide coup d’œil aux autres rapaces permit à la chef des vautours de constater qu’aucun n’avait ressenti l’impact de ce rugissement.

— Tout va bien, répondit-elle sèchement à Plume de Nuit.

Mi-vexée, mi-fascinée, elle reprit tant bien que mal sa position.

« Non, ce n’était pas la voix du lionceau, songea Zéphyr. Ce n’est pas possible ! Aucun rugissement d’adulte ne pourrait monter aussi haut, alors celui d’un lionceau… Voilà un grand mystère. »

Zéphyr décrivit une courbe, chercha du regard le petit félin. Celui-ci se tenait les pattes droites, dans une posture de défi, les yeux braqués vers le ciel. Au bout d’un moment, il agita la queue dans un mouvement de triomphe, puis se détourna. L’autre lionceau le suivit et ils regagnèrent leur troupe.

Perdue dans ses pensées, Zéphyr obliqua vers l’est.

« Un tout petit lionceau dont le rugissement fait frémir le ciel… C’est une vision, un présage ! » se dit-elle.

C’était un signe, elle en était certaine. Toutefois elle n’en devinait pas le sens.

Elle se laissa entraîner toujours plus haut, jusqu’à ce que le groupe de lions et les gigantesques troupeaux de la savane se perdent dans l’immensité splendide de la Terre des Braves.
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CHAPITRE 1
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Petit Éclair s’élança après l’ombre du vautour, mais celui-ci filait trop vite pour qu’il puisse le suivre. À bout de souffle, il revint auprès des siens.

« J’ai chassé cet oiseau de notre territoire, se réjouit-il. Je ne laisserai aucun charognard s’approcher de la Tribu de Vaillant ! »

La tribu avait grand besoin de lui, songeait le lionceau en paradant devant les siens, lesquels somnolaient tous à l’ombre des acacias. Leurs mouvements les plus énergiques consistaient à lever la tête de temps à autre. Ils n’imaginaient même pas la menace que Petit Éclair venait de repousser.

« Je n’ai peut-être que quelques lunes, pensa le lionceau, mais mon père est le lion le plus fort et le plus courageux de la Terre des Braves. Et je serai comme lui ! »

— Petit Éclair !

Une voix douce mais autoritaire le tira de ses rêves de gloire. Petit Éclair s’immobilisa et leva le museau vers la lionne majestueuse qui le dominait. Il articula fébrilement :

— Maman ?

— Qu’as-tu à crier après les vautours ? le gronda tendrement Foudre en lui léchant les oreilles. Ce ne sont que de vulgaires charognards. Ta sœur et toi aurez tout le temps de jouer plus tard. Venez plutôt vous entraîner à chasser. Et pour capturer une proie, je te conseille de te concentrer sur ta cible, et non sur le ciel !

— Pardon, maman.

Penaud, Petit Éclair emboîta le pas à sa mère, qui le guidait à travers les herbes sèches. Le terrain s’élevait légèrement ; le lionceau dut trottiner pour ne pas se faire distancer. Les herbes lui chatouillaient la truffe. Il se retenait si fort d’éternuer qu’il faillit percuter sa mère quand celle-ci s’arrêta soudain.

— Ouch… grogna-t-il.

Bravoure, sa grande sœur, le foudroya du regard. Elle était tapie à gauche de leur mère, déjà prête pour l’exercice du jour, son corps fin collé au sol, ses muscles tendus. Quand elle avança une patte avec la plus grande précaution, Petit Éclair voulut l’imiter. Hélas, il avait du mal à la suivre avec ses petits membres. Un pas discret, puis deux. Et un troisième.

« Je ne fais pas le moindre bruit, comme Bravoure, se répéta-t-il. Je vais être un grand chasseur. »

Il rejoignit enfin sa mère, qui demeurait parfaitement immobile.

— Regarde, Petit Éclair, murmura Foudre. Est-ce que tu vois ces terriers, là-bas ?

Le lionceau repéra les terriers en question : une butte sablonneuse, constellée de trous noirs. Petit Éclair vit pointer le bout d’un museau, coiffé de moustaches. Après avoir humé l’air, le suricate sortit de sa tanière, se dressa sur ses pattes arrière et scruta les environs. Rassuré, il se mit à se lécher la poitrine, tandis que ses congénères apparaissaient l’un après l’autre. Gagnant en assurance, ils s’aventuraient de plus en plus loin de leurs terriers.

— Attention, souffla Foudre. Ils sont très rapides. À l’attaque !

Aussitôt, Petit Éclair jaillit comme un boulet de canon. Ses petites pattes ne lui permirent hélas pas de rivaliser avec Bravoure, qui le distançait déjà. Dépité, il avait encore plus de mal à courir vite, malgré tout, il ne lâchait pas la piste de sa sœur.

Les suricates, eux, regagnaient leurs terriers à vive allure. Ils y disparurent en un clin d’œil. Le dernier à se mettre à l’abri fut le plus grand de la bande, qui plongea dans le trou après avoir adressé un ultime regard noir aux deux prédateurs. La mâchoire de Bravoure claqua trois centimètres derrière la queue du fuyard.

— Par le ciel et les pierres ! jura la jeune femelle en stoppant sa course dans un nuage de poussière.

Elle secoua la tête vigoureusement et se lécha les babines.

— J’ai failli l’avoir !

Un rire pareil au grondement du tonnerre fit se retourner Petit Éclair. Son père, Vaillant, observait la scène. Le lionceau ressentit malgré lui le mélange d’admiration et de plaisir qu’il éprouvait chaque fois qu’il retrouvait son père. Avec sa crinière noire, son gabarit de colosse et son pelage doré qui luisait au soleil, Vaillant était impressionnant. Mais Petit Éclair l’aimait trop pour être intimidé. Foudre se dressa sur ses pattes, salua le grand lion d’un mouvement affectueux, puis lui caressa la crinière avec sa tête.

— Belle tentative, Bravoure, commenta Vaillant à l’intention de la petite lionne. Ta mère a raison : les suricates sont très difficiles à attraper. Tu as bien failli réussir. Un jour, tu seras une chasseuse aussi talentueuse qu’elle.

Il fit une caresse du bout de la truffe à Foudre, puis lui lécha le cou.

— Moi, j’étais loin du compte, grommela Petit Éclair. Je ne serai jamais aussi rapide que Bravoure.

— Bien sûr que si, lui assura Vaillant. N’oublie pas que ta sœur a un an de plus que toi. Chaque jour, tu grandis et tu cours un peu plus vite. Sois patient !

Il s’approcha de Petit Éclair, frotta son gros museau ambré contre celui du lionceau.

— C’est le secret des bons chasseurs, ajouta-t-il. Apprends la patience, et un jour tu excelleras.

— Je l’espère, soupira Petit Éclair.

— Aie confiance en toi, mon petit. Tu deviendras un grand lion et le meilleur chef qui soit : un chef qui assure la sécurité et le bonheur de sa tribu, tout en faisant trembler son plus terrible ennemi !

Revigoré, Petit Éclair hocha la tête. Vaillant lui mordilla affectueusement les quelques poils qu’il avait sur le crâne, avant de se diriger vers Bravoure.

Petit Éclair l’observait, plein de fierté.

« Mais oui… Papa sait tout sur tout. Et il a raison ! Un jour, je serai un grand chasseur ! Un chef courageux et puissant, et… »

Un mouvement infime capta son attention : une ombre se faufilait devant son père.

« Un scorpion ! »

Réagissant d’instinct, le lionceau bondit entre les pattes de son père, manquant le faire trébucher au passage. Puis il gronda à quelques centimètres du petit scorpion jaune sable. Celui-ci dressa sa queue et ses pinces dans la direction du félin qui le menaçait.

— Non, Petit Éclair ! cria son père.

Mais le lionceau balaya le scorpion d’un coup de patte et l’envoya voler dans les hautes herbes.

Les quatre lions se tournèrent vers le point de chute, guettant le retour de l’animal furieux. Rien. Pas l’ombre d’un mouvement. Le scorpion avait dû s’enfuir. Petit Éclair s’assit. L’émotion passée, son cœur cognait contre sa poitrine.

— Par le ciel qui nous surplombe ! s’esclaffa Vaillant.

Bravoure, elle, restait bouche bée. Quant à Foudre, elle vint enlacer son petit pour le lécher vigoureusement.

— Maman ! protesta le lionceau.

— Petit Éclair ! le gronda Foudre sans cesser de le lécher. Cette créature aurait pu infliger une vilaine piqûre à ton père… Mais toi, elle aurait pu te tuer !

— Ce que tu peux être bête, petit frère, soupira Bravoure.

Toutefois, l’admiration se lisait dans ses yeux.

Vaillant et Foudre échangèrent un regard empli de fierté.

— Foudre, déclara le grand lion, je crois que le moment est venu de donner à notre petit son vrai nom.

La lionne approuva, les yeux étincelants.

— Tu as raison. Nous connaissons désormais sa nature profonde.

Vaillant se tourna vers le bosquet d’acacias. Sa queue battit l’air. Il poussa un puissant rugissement.

Petit Éclair était toujours stupéfait de voir la tribu répondre à l’appel si rapidement. Vaillant n’avait pour ainsi dire pas fini de rugir qu’on entendit l’herbe bruisser, la terre aride crisser sous les coussinets : et la Tribu de Vaillant apparut bientôt au complet. Vaillant souffla fort en guise de salut ; la vingtaine de lionnes et leurs petits qui composaient sa troupe s’installèrent en cercle autour de lui, pour mieux l’écouter les oreilles dressées, les pupilles brillantes de curiosité.

Vaillant posa de nouveau son regard sur Petit Éclair. Celui-ci battit des paupières et détourna la tête, soudain intimidé.

— Accroupis-toi, lui murmura le noble mâle.

Petit Éclair obéit et sentit aussitôt l’énorme patte de son père peser sur sa tête.

— À compter de ce jour, déclara Vaillant, mon lionceau ne s’appellera plus Petit Éclair. Il a affronté un ennemi dangereux sans manifester la moindre hésitation. Il a protégé sa tribu. Son nom sera dorénavant et pour toujours Grand Cœur de la Tribu de Vaillant.

L’affaire fut réglée si vite que Petit Éclair en eut le vertige. « J’ai mon nom d’adulte ! se réjouit-il. Je suis Grand Cœur ! Grand Cœur de la Tribu de Vaillant ! »

Autour de lui, les lions reprenaient son nom en chœur. Leurs rugissements d’approbation résonnaient dans toute la prairie.

— Grand Cœur de la Tribu de Vaillant !

— Sois le bienvenu, Grand Cœur !

Un frisson lui parcourut l’échine : on le considérait désormais comme un membre à part entière de la tribu. La clameur des félins était si forte qu’il dut aplatir ses oreilles pour leur faire face. Il parvint à articuler d’une voix aiguë :

— Je… je promets de me montrer digne de mon nom !

Néanmoins, aucun lion ne se moqua de lui. Au contraire, leurs cris de joie redoublèrent.

— Je n’en doute pas un instant, chuchota sa mère.

Vaillant et Foudre lui caressèrent la tête du bout du museau.

— D’ailleurs, ajouta la lionne, tu nous l’as déjà prouvé.

— En effet, et j’ajouterai que… voulut enchaîner Vaillant, qui s’interrompit brusquement.

Grand Cœur leva les yeux vers lui, guettant la fin de sa phrase, or le majestueux félin demeurait la tête tournée vers l’ouest. Une brise légère faisait onduler sa crinière sombre. Ses narines se dilatèrent.

La tribu rugissait toujours, mais les voix exprimaient à présent une émotion étrange. Grand Cœur plissa le museau, essayant de percevoir ce qui avait changé. Peu à peu, il capta de nouvelles voix : au loin, d’autres lions rugissaient aussi.

Un par un, ceux de la Tribu de Vaillant se turent et pivotèrent dans la direction d’où provenaient les grondements. Vaillant se mit en marche. Il humait le vent. Les siens lui emboîtèrent le pas. Foudre se porta à sa hauteur, tout contre son flanc.

N’y tenant plus, Grand Cœur s’élança vers la butte sablonneuse où logeaient les suricates, afin de scruter la plaine. La brume de chaleur qui se dégageait du sol en cet après-midi le gênait pour bien voir. Il parvint malgré tout à distinguer trois lions qui approchaient.

« Ils ne font pas partie de notre tribu », nota-t-il avec une pointe d’angoisse.

Vaillant, Foudre, Bravoure et tous les autres membres du groupe se tenaient en retrait, muets, en état d’alerte. Les poils se dressèrent sur la nuque de Foudre. Vaillant semblait prêt à bondir, tous ses muscles tendus.

— Qui sont ces lions ? demanda Grand Cœur en désignant les trois félins.

— Le plus grand, au milieu, c’est Titan, répondit sa mère. Titan est le fils d’un lion que ton père a chassé autrefois, il ne le lui a jamais pardonné. Titan arbore désormais une belle crinière, à ce que je vois. Mais c’est une brute sauvage, conclut-elle d’une voix grave.

Les trois lions approchaient toujours, d’un pas nonchalant mais régulier, droit vers Vaillant. Grand Cœur distinguait bien leur chef à présent : un gigantesque mâle, tout en puissance, à la magnifique crinière noire. Le lionceau se mit à frémir. Sa mère avait vu juste : les yeux sombres de Titan dégageaient une cruauté froide. Ses compagnons semblaient eux aussi vigoureux et agressifs. Le premier avait les épaules aussi larges que celles d’un gnou ; l’autre, une oreille à moitié arrachée.

— Que viennent-ils faire sur notre territoire ? demanda Grand Cœur d’une voix chevrotante.

Il hésitait encore entre la fureur et la terreur.

— Une seule raison a pu pousser Titan à se montrer chez nous, gronda Vaillant. Il vient m’affronter pour prendre le commandement de ma tribu.

— Quoi ? s’étrangla Grand Cœur, les yeux levés vers son père.

— Suis-moi, ajouta le grand lion en dévalant la butte aux suricates.

Grand Cœur obéit, imité par sa mère et sa sœur. Il se rapprocha, au passage, de cette dernière et l’interrogea :

— Bravoure, pourquoi papa a-t-il dit ça ? Titan n’a pas le droit de s’emparer de notre tribu ! Ce n’est pas possible !

La jeune lionne demeura quelques instants sans répondre. Grand Cœur n’aimait pas l’inquiétude qu’il lisait dans ses yeux.

— Pourtant, c’est arrivé à un lion qui s’appelait Farouche, finit par déclarer Bravoure d’une voix sinistre. Maman m’a raconté son histoire. Farouche était à la tête d’une tribu depuis très longtemps. Mais un jour, il a été provoqué en duel et vaincu par un autre mâle, Robuste, dont la crinière avait à peine fini de pousser. La famille de Farouche est alors devenue la Tribu de Robuste. Farouche, lui, a été forcé de quitter son territoire, d’aller vivre seul et de chasser par ses propres moyens.

— C’est horrible, souffla Grand Cœur.

— Mais il y a pire, ajouta sa sœur. Robuste était un très mauvais chef. Cruel, injuste et stupide. À tel point que la tribu a fini par se diviser. Robuste a tué les petits. D’autres lions ont également perdu la vie.

Grand Cœur fixait sa sœur, interloqué.

— Ça n’arrivera pas à la Tribu de Vaillant, martela-t-il. Aucun lion ne peut battre papa. Personne ne possède son courage ni sa force dans toute la Terre des Braves !

Bravoure ne répondit rien. Grand Cœur promena son regard sur les lions de leur tribu ; un frisson glacé lui parcourut le dos. Aucun d’entre eux ne semblait aussi confiant qu’il l’avait espéré. Au contraire, il les trouva nerveux, agités, comme si une colonie de fourmis défilait sur leurs pattes.

Vaillant s’était engagé dans la prairie, à la rencontre de Titan. Quand les deux mâles furent presque truffe contre truffe, ils s’immobilisèrent, se scrutant l’un l’autre.

Titan était encore plus effrayant vu de près, songea Grand Cœur. Ses larges épaules étaient gonflées de muscles, ses pattes colossales. Des cicatrices profondes, mal guéries, zébraient sa figure et ses flancs. Et lorsqu’il ouvrit la gueule pour parler, il dévoila de longs crocs jaunes faits pour tuer.

— Vaillant de la Tribu de Vaillant, prononça-t-il en guise de salutation.

— Titan, Lion Solitaire, gronda en réponse Vaillant. Que viens-tu faire ici ?

Titan se redressa ; sa crinière noire ondula sur son cou et ses épaules. L’animal plaqua une patte au sol, puis déclara dans un rugissement :

— Par les lois de nos ancêtres, moi, Titan, je revendique la Tribu de Vaillant.

Le père de Grand Cœur retroussa les babines, révélant des crocs aussi longs et menaçants que ceux de son adversaire.

— Par les lois de nos ancêtres, répliqua-t-il, moi, Vaillant, je vais me battre pour conserver cette tribu.

Les deux mâles restèrent un long moment à se toiser. L’air semblait crépiter sous la tension ambiante. Puis ils fléchirent les pattes, tendirent leurs muscles.

Et tout à coup, ils bondirent l’un vers l’autre, dans un rugissement rauque. La terre trembla quand leurs corps se heurtèrent. Dressé sur ses pattes arrière, Vaillant enfonça ses griffes dans les épaules de Titan, et tritura sa chair. L’autre lion secoua sa crinière massive et lacéra le flanc de son adversaire. Les deux ennemis se reculèrent pour mieux repartir à l’assaut, la gueule grande ouverte et les griffes dardées.

Grand Cœur osait à peine suivre le combat, mais il ne pouvait pas non plus en détourner le regard. Il en avait la gorge nouée. À les voir se battre ainsi au corps à corps, les deux mâles lui semblaient d’égale valeur.

La tribu observait elle aussi l’affrontement avec angoisse ; tous les lions agitaient frénétiquement la queue. Tous, à l’exception de Foudre, apeurée, qui faisait les cent pas non loin des combattants. Elle seule demeurait muette : les autres félins rugissaient pour encourager Vaillant et grondaient de mépris chaque fois que Titan parvenait à lui assener un mauvais coup.

— Maman, allons aider papa ! implora Grand Cœur, bouleversé. Tous ensemble, nous vaincrons Titan !

— Nous n’avons pas le droit, hoqueta Foudre. Je suis navrée, mon fils. Ce sont les règles. Le chef de la tribu doit remporter seul ce combat.

Un rugissement collectif se fit entendre. Vaillant venait de bondir sur Titan, lui infligeant un coup terrible sur la tête. Titan tituba, puis s’écroula froidement sur le flanc. Vaillant vint plaquer ses deux pattes sur le corps étendu de son adversaire.

— Il a gagné ! triompha Grand Cœur tandis que la tribu rugissait de bonheur.

— Oui, s’écria Foudre. Je crois bien que…

À cet instant les deux acolytes de Titan se jetèrent sur Vaillant. Le prenant en tenaille, ils plantèrent violemment leurs griffes dans ses flancs, afin de libérer Titan.

— Noon ! rugit Foudre en même temps que le reste de la tribu. Tricheurs ! Traîtres…

Elle voulut intervenir, mais Titan s’était déjà relevé. Il se jeta sur Vaillant, aussi vif qu’un serpent, et planta ses crocs dans la gorge du chef. Grand Cœur vit son père tenter de s’extraire en titubant, déséquilibré, sans que les deux lions lâchent leur prise.

Foudre et deux lionnes s’élancèrent vers Titan, mais ses sbires abandonnèrent Vaillant afin de les repousser. Foudre essayait désespérément de se frayer un chemin jusqu’à Vaillant, bloquée par les deux grands mâles bien trop forts.

Toutefois, quand le reste de la tribu vint en renfort, ces derniers reculèrent, les babines retroussées et le regard mauvais. Hélas ! Vaillant s’effondra dans un soupir rauque et les lions s’immobilisèrent, les yeux braqués sur lui. Titan dominait son ennemi vaincu, les crocs toujours plantés dans sa gorge.

Grand Cœur sentit une bourrasque noire et glacée s’abattre sur lui. Titan ne s’était pas contenté de maîtriser son père. Les crocs du colosse avaient percé sa chair et faisaient couler son sang. Les pattes de Vaillant tressautaient sur le sol, secouées d’horribles spasmes.

Foudre émit un rugissement tonitruant.

— Nooon !

— Qu’est-ce que… Maman, qu’est-ce qui se… bredouilla Grand Cœur sans pouvoir en dire davantage.

Les mots s’étaient desséchés dans sa gorge. Il avala sa salive avec difficulté. Jamais il n’avait assisté à la mort d’un lion. En revanche, il avait vu quantité d’antilopes ou de zèbres morts. Et c’est à ces bêtes-là que son père lui faisait penser : figé, le regard dans le néant, vidé de son sang.

— Ce n’est pas possible, papa n’est pas mort ! gémit Grand Cœur. Il est le chef de notre tribu !

Paralysés, massés autour du cadavre de Vaillant, les lions échangeaient des regards interdits. Un silence atroce s’abattit sur eux. Grand Cœur ferma les yeux, comme pour tenter de chasser l’évidence. Malheureusement, lorsqu’il les rouvrit, son père gisait toujours sur le sol.

Un faucon poussa un cri strident au-dessus de la scène. Foudre leva les yeux vers lui, puis une grimace de rage et de peine déforma ses traits. Elle s’avança, menaçante, vers Titan.

— Tu as enfreint les règles, Titan le Solitaire ! Pire, tu as enfreint le Code ! Nous ne devons tuer que pour survivre !

— Le Code, je m’en moque ! ricana Titan. Cette tribu est désormais mienne… Foudre de la Tribu de Titan !

La lionne bondit vers lui en rugissant. D’abord stupéfait, Titan eut un mouvement de recul. Les adultes de la tribu en profitèrent pour se joindre à l’attaque, jouant des crocs et lacérant de toutes leurs griffes.

Mais Titan se défendait avec brio, secondé par ses sbires.

— Tuez-les ! s’époumona-t-il dans la mêlée. Tuez ceux qui résistent ! La Tribu de Titan n’admet pas les rebelles !

Horrifié, Grand Cœur ne tenait pas en place : il cherchait de quelle manière prendre part au combat. Hélas, les lions étaient trop puissants. Il risquait d’être piétiné par l’un des siens avant même d’avoir pu atteindre Titan. Seule consolation, Bravoure était restée à son côté.

Titan envoya valdinguer une jeune lionne, puis secoua son énorme crinière. Tournant la tête, son attention se porta sur Grand Cœur.

— Les petits ! grogna le monstre, un masque de haine vengeresse sur le museau. Tue les petits, Rusé ! Les descendants de Vaillant ne doivent pas vivre !

Le mâle à l’oreille à moitié arrachée s’extirpa de la mêlée. Il marqua une pause, le temps de repérer les lionceaux. Son regard cruel se posa sur Grand Cœur et il bondit.

L’espace d’un instant, le petit lion se crut déjà mort. Son cœur se figea dans sa poitrine, tandis que le gigantesque félin fondait sur lui. Mais soudain, un corps au pelage doré percuta Rusé. Foudre !

— Grand Cœur ! Bravoure ! s’époumona leur mère. Fuyez !

Grand Cœur demeurait paralysé. Que voulait-elle dire ? « Fuir ? Mais où ? »

Bravoure lui pinça la croupe avec ses crocs.

— Viens ! Vite !

Le lionceau s’ébroua, trébucha, força ses petites pattes à lui obéir. Puis il se mit à courir à perdre haleine, allongeant la foulée. La savane était immense, sans le moindre endroit où se cacher. Il entendait derrière lui sa sœur, essoufflée et terrorisée.

Grand Cœur avait les poumons en feu. Il ignorait qu’il pouvait courir aussi vite. La terreur le poussait à accélérer encore et toujours sur la terre rouge et aride.

« Bravoure elle-même ne tient pas le rythme, pensa-t-il. Bravoure elle-même… »

Pris d’une angoisse soudaine, il jeta un œil derrière lui. Il comprit alors pourquoi sa sœur ne le talonnait pas : l’autre acolyte de Titan l’avait interceptée et avait engagé le combat.

— Bravoure ! Tiens bon ! glapit le lionceau en s’apprêtant déjà à voler à son secours.

— Non ! rugit la jeune lionne. (Elle para une attaque de son adversaire.) Non, Grand Cœur, va-t’en ! Je peux très bien… (Elle esquiva un autre coup.) Je peux très bien me débrouiller seule ! C’est chacun pour soi !

Au même instant, Rusé apparut à quelques pas de Grand Cœur, les babines rouges de sang. Le lionceau faillit s’évanouir.

« Tout ce sang… Est-ce celui de maman ? » s’inquiéta-t-il.

Grand Cœur décampa sur-le-champ. Un bruit de cavalcade résonnait derrière lui. Était-ce son poursuivant ? Ou bien l’écho de ses pattes ? Ou encore le fruit de son imagination ? Il en était réduit à courir, tant que ses forces le lui permettraient. Un lézard s’écarta de son chemin ; un vol d’étourneaux bleus s’éleva dans un concert de cris stridents. Mais Grand Cœur ne ralentit pas. Fou de terreur, aveuglé par la poussière de la piste, il courut encore et encore.

Tout à coup, le sol se déroba sous ses pattes. Le terrain s’inclina, les cailloux roulèrent, et il dérapa sans parvenir à se retenir. Le lionceau partit en roulé-boulé, battant des pattes pour tenter de se raccrocher à la moindre racine ou cavité. La dernière chose qu’il vit fut le ciel bleu. Sauf que le ciel n’était pas au bon endroit.

Le fugitif fit un vol plané qui s’acheva dans un choc violent. Il y eut un éclair éblouissant. Après quoi, le monde de Grand Cœur bascula dans le noir.
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CHAPITRE 2
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Grand Cœur ferma les yeux. La lumière l’aveuglait ; il avait mal à la tête. Le soleil avait quelque chose d’étrange : il clignotait et scintillait. L’espace d’un instant, le lionceau se prit à espérer que tout cela avait été un mauvais rêve, et qu’il était couché, à l’ombre des larges acacias, auprès de sa mère, de Bravoure et…

Non. Il retint son souffle et rouvrit les yeux en grand, grimaçant de douleur. Il n’était pas allongé sur l’herbe ni sur le sol sableux, mais sur un tapis de brindilles, de bâtons et de feuilles tendres. Naturellement, il n’y avait pas plus Foudre que Bravoure à ses côtés. Encore moins la Tribu de Vaillant.

« Je suis seul, songea le lionceau, tandis que la tristesse lui nouait le ventre. Et papa est mort. »

De drôles d’odeurs lui chatouillèrent les narines. Grand Cœur les huma comme pour oublier sa détresse. Il fronça le museau, regarda alentour… Il avait identifié une de ces odeurs : des plumes. Cela lui rappela le jour où Bravoure avait attrapé une cigogne.

Mais ce souvenir heureux fut à son tour dissipé par le chagrin.

« Bravoure a été attrapée. Papa est mort. Maman et Bravoure ont sans doute été tuées elles aussi. »

Sa poitrine se gonfla d’amertume. Il tenta de s’asseoir, malgré la douleur qui l’assaillait. Les brindilles restèrent en place sous son petit corps : elles avaient apparemment été tissées avec le plus grand soin. « Ce n’est pas un simple tas de brindilles », devina-t-il. Une créature les avait disposées ainsi, en un large cercle.

La panique monta en lui. « Je suis dans un nid, comprit-il. Un très gros nid… »

Or ce nid était perché dans un gigantesque ébénier. Entre les feuilles vertes parcheminées, il distinguait les longues branches grises. Et lorsqu’il plongea son regard en contrebas, la terre ferme lui parut floue. Le lionceau se réfugia au milieu du nid en gémissant de terreur.

« Comment ai-je pu me retrouver à une hauteur pareille ? se demanda-t-il. Je n’y suis pas monté tout seul. Et je n’en redescendrai pas seul non plus. Je suis coincé. » Soudain, la douleur fut remplacée par un sentiment de grande honte. « Je viens de recevoir mon nom d’adulte : Grand Cœur. J’ai juré à mon père de m’en montrer digne. Et qu’est-ce que j’ai fait ? Je me suis enfui au premier signe de danger. »

En mémoire de son géniteur, il devait se sortir de ce piège. Grand Cœur se releva sur des pattes hésitantes, en veillant à ne pas abîmer le nid. Celui-ci semblait solide, mais le lionceau ne voulait prendre aucun risque : si la structure s’effondrait, il chuterait avec elle. Le jeune blessé étira ses membres douloureux. Ses flancs l’élançaient, striés de griffures où le sang avait séché. Malgré lui, il poussa un nouveau gémissement de détresse.

Puis il serra les crocs.

« Maman n’est pas là. Je dois me débrouiller seul, comme l’a dit Bravoure. »

Il se lécha les plaies, tout en réfléchissant. Un oiseau avait dû le transporter jusqu’à ce nid après l’avoir trouvé inconscient dans la savane. Foudre lui avait expliqué tout ce qu’il avait à savoir sur les oiseaux. Certains se nourrissaient de chair fraîche ou de charognes : les vautours, les aigles, les faucons. Le volatile qui l’avait secouru était peut-être le fameux vautour qu’il avait aperçu dans le ciel, et qu’il avait chassé en rugissant.

Grand Cœur frémit.

« Il peut revenir à tout moment… Je ne dois pas rester ici ! »

Le lionceau retint son souffle, puis rampa jusqu’au bord du nid. L’arbre était bel et bien immense, surplomblant les cimes des arbres voisins. Au loin, les montagnes, qui n’étaient jamais apparues à Grand Cœur que comme une fine bande de brume bleue, dévoilaient à présent leur relief. Il découvrit également dans la savane des crevasses qu’il n’avait jamais remarquées jusque-là. Enfin, il repéra des groupes d’herbivores, minuscules à cause de la distance.

Plonger était hors de question. Grand Cœur allait devoir descendre par les branches et le tronc. Au risque de tomber et de se briser le cou…

Cette idée le terrifiait, cependant il n’avait pas le choix. La créature qui avait construit ce nid devait être gigantesque et dotée de serres acérées. S’il ne tentait pas de descendre, il risquait de se faire dévorer. Un nouveau geignement de terreur lui échappa.

Le nid reposait sur deux grosses branches. Le lionceau s’engagea sur la première. Une patte après l’autre, il rampa prudemment, le corps collé à la branche. Heureusement, le nid se situait près de l’énorme tronc. Le lionceau plissa les yeux. « Courage, Grand Cœur. Sois digne de ton nom ! »

Il tendit une patte, enfonça ses griffes dans l’écorce et progressa de quelques centimètres, la peur au ventre. Puis il tendit l’autre patte et procéda de la même façon.

« J’y suis presque. Le tronc, le tronc, il me suffit d’arriver au… »

Il fit l’erreur de regarder en bas : le sol lui sembla plus lointain que jamais, maintenant qu’il avait quitté la sécurité relative du nid.

Pris de vertige, il se projeta un peu trop vite vers le tronc. Sa patte rata sa cible. Grand Cœur perdit l’équilibre, bascula sur le côté et se sentit glisser.

Dans la panique, il repéra une branche plus fine, située sous la sienne, et s’y laissa glisser. Il planta ses griffes dans l’écorce, ne tenant plus que par les pattes avant. Son arrière-train se balançait dans le vide, mais il était fermement ancré. Il poussa un couinement de soulagement.

Hélas, à cet instant précis, la branche craqua, puis s’inclina légèrement… jusqu’à se rompre.

« Non, non, non… »

Grand Cœur dégringola de branche en branche tel un poids mort, glapissant à chaque choc. Il allait bientôt s’écraser au sol…

Quelque chose le saisit par la peau du cou, interrompant sa chute si brusquement que le lionceau en eut le souffle coupé.

Grand Cœur resta quelques instants suspendu dans le vide, gémissant. Les yeux écarquillés, il scrutait la terre jaunie, encore lointaine. La « chose » qui l’avait rattrapé devait avoir de longues griffes ou des serres (il le sentait à la façon dont il était tenu) ; il n’arrivait pas à tourner la tête pour en voir davantage. Ce n’est que lorsque son sauveur le hissa sur une branche qu’il put enfin le découvrir.

L’animal épousseta ses minces pattes marron et pencha la tête pour observer le lionceau.

Grand Cœur soutint son regard. Il n’avait jamais vu de créature pareille. L’animal était assis, tout à son aise, devant lui, et le fixait de ses yeux ambre foncé, bordés d’un pelage brun duveteux. Son museau était long et noir ; une fine cicatrice blanche s’étirait au-dessus de ses narines. Et quand ce personnage lui sourit, Grand Cœur nota qu’il avait de longues dents jaunes.

Le lionceau ignorait à quelle espèce il appartenait, mais à son impressionnante dentition il devinait que c’était un carnivore. Grand Cœur se rassit sur sa croupe et envoya sa patte en direction de l’animal.

Le mouvement le déséquilibra de nouveau, et il dut planter ses griffes dans la branche. La créature inclina la tête de l’autre côté.

— Si j’étais toi, je ne bougerais pas trop.

Essoufflé et tout tremblant, Grand Cœur s’immobilisa.

— Voilà qui est mieux, approuva son sauveur. On fait les présentations ? Je m’appelle Piment.

L’individu n’avait visiblement pas l’intention de le dévorer. Au contraire, ses yeux pétillaient de gaieté.

« Je ne vois pas ce qu’il trouve de drôle à notre situation », pensa le lionceau.

— Tu es muet ? relança Piment. Ça risque d’être compliqué…

— Je m’appelle Grand Cœur, gronda le félin avec toute la férocité qu’il put mobiliser.

— Grand Cœur, tu dis ? sourit l’autre. Ce qui est sûr, c’est que tu as un grand courage ! Sais-tu qui a construit ce nid ? Je ne connais pas beaucoup d’animaux qui montent rendre visite à l’un des plus grands aigles de la Terre des Braves.

— Je ne rendais visite à personne, je…

Grand Cœur se tut en voyant la mine amusée de son interlocuteur. « Oh ! Il plaisante. » Le petit lion se lécha les babines d’un mouvement nerveux.

— Tu es quoi, comme animal ? demanda-t-il.

— Un babouin, voyons, répliqua Piment en secouant la tête. Et toi, tu es quoi ?

— Je suis un… un lion. Je m’appelle Grand Cœur de la Tribu de Vaillant.

Grand Cœur avait déjà entendu parler des babouins. Des carnivores, pour certains. Celui-ci n’avait toutefois rien d’effrayant.

— Aaah, tu es un lion ! s’amusa Piment.

Grand Cœur comprit qu’il se moquait encore de lui.

— Eh bien, je n’avais encore jamais vu un lion se faire transporter dans les airs par un aigle, alors je suis venu mener l’enquête. On peut dire que tu as eu de la chance !

Grand Cœur avala sa salive. Il hasarda un regard vers le sol, puis dévisagea à nouveau Piment. Ce babouin semblait gentil, malgré ses dents effrayantes.

— On peut le dire, oui, marmonna le jeune félin. Merci.

— Voilà qui est mieux, sourit Piment. Et maintenant, tâchons de te reconduire jusqu’en bas.

— Je ne suis pas sûr de… Aïe !

Piment était plus rapide qu’il n’en avait l’air. En un éclair, il avait calé le lionceau sous une de ses longues pattes avant, et il se balançait avec élégance de branche en branche, repérant les prises les plus solides sans difficulté. Grand Cœur eut à peine le temps de trembler. Les dernières branches franchies, Piment descendit le long du tronc. Grand Cœur découvrit alors que le singe n’était pas venu seul : un immense groupe de ses congénères les attendait au pied de l’ébénier, les observant avec curiosité.

Le feuillage de l’arbre colorait tout ce qui se trouvait sous son ombre d’une teinte vert foncé. Mais où qu’il regardât, Grand Cœur n’apercevait que des babouins : perchés sur les branches couvertes de mousse, accroupis sur des rochers humides, tapis derrière des fougères, ou simplement debout, à découvert. Cette vision, mêlée aux odeurs riches et étranges de la forêt, lui donna le tournis. La troupe de Piment était autrement plus importante que la Tribu de Vaillant.

Il devait y avoir là une cinquantaine de babouins, certains plus grands que Piment, d’autres beaucoup plus petits. Tous avaient les mêmes longs membres agiles et puissants, les mêmes dents inquiétantes. Alors que Piment déposait Grand Cœur au milieu de la troupe, le lionceau se dit que le mieux était de rester immobile, bien droit sur ses pattes, et de laisser les babouins l’observer.

« J’espère ne pas avoir échappé au bec de l’aigle pour finir dans la gueule de ces singes », pensa-t-il.

— Ça alors, s’émerveilla un babouin en s’avançant, curieux. C’était vraiment un lionceau ?

— En effet, confirma fièrement Piment. Et pas n’importe lequel ! Celui-ci s’appelle Grand Cœur de la Tribu de Vaillant.

— La Tribu de Vaillant ? répéta une mère en serrant un bébé contre sa poitrine. (Elle se promenait autour du lionceau, l’examinant de la truffe jusqu’au bout de la queue.) Et où se trouve-t-elle, ta tribu, mon petit ?

— Titan me l’a volée, gronda Grand Cœur en tressaillant. Et je compte bien la lui reprendre !

Un hurlement assourdissant monta d’entre les babouins. Grand Cœur recula, effrayé. Mais il comprit très vite qu’ils ne le menaçaient pas. C’était pire : ils s’esclaffaient.

La femelle frappa le sol en partant d’un rire strident.

— Titan doit être un grand lion redoutable, s’il a réussi à te voler ta tribu.

— Ne te moque pas, Mangue, intervint Piment.

Mais celui-ci souriait aussi.

Grand Cœur voûta les épaules. La mine sombre, il plissa les yeux.

— C’était la tribu de mon père. Vaillant. Titan l’a tué et la lui a volée.

Les rires des babouins s’estompèrent dans une série de hoquets et de toussotements. Mangue se gratta la queue d’un air penaud.

— Oh, mon pauvre petit !

— Je vais reprendre la tribu de mon père, gronda le lionceau. Je vais vaincre Titan.

Piment lui tapota gentiment le dos.

— Je n’en doute pas, Grand Cœur de la Tribu de Vaillant. Mais c’est encore trop tôt. Chaque chose en son temps, comme on dit. Pour l’instant, tu vas rester avec nous. Nous sommes la Troupe de la Forêt Claire. Et nous sommes très accueillants.

Le babouin sourit de toutes ses dents, puis il leva un doigt vers le ciel et ajouta :

— Le Grand Esprit t’a envoyé, voilà ce que je pense. (Il se tourna vers ses frères singes.) Ce petit est tombé du ciel ! Il s’appelle Grand Cœur, Fils des Étoiles, et il sera un atout pour la Troupe de la Forêt Claire.

Les babouins s’interrogèrent du regard. L’un d’eux fronça le museau.

— J’hésite… dit-il. Qu’en pense Feuille d’Astre ?

Grand Cœur renifla, mal à l’aise. Il ignorait qui était Feuille d’Astre, mais le singe avait prononcé ces mots avec respect et admiration. C’était sûrement quelqu’un d’important.

La foule s’écarta alors pour laisser passer un majestueux babouin. Le visage grave, cette femelle avait sur le front une bande de poils blancs. Elle s’arrêta devant Grand Cœur mais, au lieu de l’examiner sous toutes les coutures comme l’avaient fait les autres, elle plongea son regard dans le sien. Ses yeux d’ambre étaient d’une telle intensité que le lionceau en fut troublé. Sa queue s’agitait nerveusement. Les autres babouins cessèrent de bavarder, et Grand Cœur sentit qu’ils attendaient tous que Feuille d’Astre prenne la parole.

Celle-ci finit par détourner son regard du lionceau. Dépliant ses longs doigts, elle révéla une petite pierre pâle qu’elle brandit vers le ciel et qui capta aussitôt la lumière filtrant à travers les branchages. La pierre brilla soudain d’une clarté presque insoutenable. Grand Cœur retint son souffle : Feuille d’Astre semblait tenir dans sa patte une étoile.

Puis Feuille d’Astre abaissa la pierre et s’adressa à la troupe.

— Piment s’exprime avec sagesse, affirma-t-elle. Ce petit a été transporté par le plus grand des aigles. La Pierre de Lune me dit que c’est un bon présage. Le ciel est l’endroit où réside le Grand Esprit. Le ciel nous a donné ce petit.

Des murmures parcoururent la troupe. Certains babouins se frottaient le pelage ; d’autres se curaient les dents.

— Je ne suis pas sûr, Feuille d’Astre, gronda un mâle de taille modeste. Un lion dans un arbre ? C’est contre nature. Ne serait-ce pas plutôt l’annonce d’un grand chaos ?

— Il y a autre chose, enchaîna un babouin plus âgé, au poil grisonnant. Aujourd’hui, c’est un petit, mais il ne le restera pas indéfiniment. Voudrons-nous alors d’un lion adulte parmi nous ?

— C’est trop dangereux, grommela un autre.

— Je ne veux pas servir de repas à un lion, lança un babouin à l’arrière. Tuons-le sur-le-champ, avant qu’il grandisse et puisse nous massacrer.

— Je suis d’accord avec toi, Larve, approuva une maman en serrant fort ses deux petits. Il n’a rien à faire auprès de nos bébés.

— Je sais qu’il n’a l’air de rien, mais adulte, il sera énorme, présagea un jeune mâle. C’est beaucoup trop risqué. Tâchons de le tuer vite et proprement.

— Nous n’enfreindrons pas le Code, fit observer un ancien. Nous ne ferons que protéger la troupe ! Allons, Piment, finissons-en !

— Encore une chose, reprit Larve en faisant face à Piment. Il y a de quoi manger, dans un lion.

Il se lécha les babines tandis que d’autres singes se pressaient derrière lui. Grand Cœur s’efforça de soutenir son regard jaune, néanmoins, quand Larve ouvrit la gueule et montra ses crocs énormes, il ne put s’empêcher de trembler.

Les babouins l’encerclaient, babines retroussées, gueules béantes. Grand Cœur n’apercevait plus Piment, et tous ces visages étaient hostiles…

« Je suis Grand Cœur de la Tribu de Vaillant ! se rappela le lionceau avec orgueil. Je ne couvrirai plus mon nom de honte. Je dois faire la fierté de mon père ! »

Il prit une profonde inspiration. Il sentait sur sa truffe le souffle brûlant et nauséabond des babouins.

« Je voulais vivre auprès des miens. Mais ma famille a disparu. Bientôt, ce sera mon tour. »

Sa mâchoire se crispa en une grimace de défi.

« Cette fois, je ne fuirai pas. Cette fois, j’affronterai la mort avec courage… »
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CHAPITRE 3

UN AN PLUS TARD
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— Ne bouge plus, Olive. Et pas un bruit ! ordonna Épine.

— Relax, Épi, chuchota Olive. Personne ne va m’entendre. Nous allons réussir !

Les deux jeunes babouins étaient tapis près de la cime de l’arbre à fièvre. Ils se faisaient le plus discrets possible, bien dissimulés par les larges feuilles et les fleurs jaunes. De ce perchoir, ils avaient vue sur l’arbre d’à côté, en particulier sur le nid de buses situé presque au sommet.

« Si nous arrivons à bondir sur cette branche sans être repérés, songea Épine, nous pourrons sauter sur l’autre arbre facilement. »

Il ne leur suffirait alors plus qu’à éviter les coups de bec d’un oiseau en colère…

La buse demeurait immobile depuis une éternité. Elle avait le plumage fauve et était plus petite que les grands aigles qu’Épine avait pu voir. Ce dernier était presque sûr que le volatile n’aurait pas la force de les attraper, son ami et lui. Pas même un babouin tout chétif comme Olive. En revanche, son bec crochu et ses serres acérées incitaient à la prudence.

Épine était bien décidé à s’emparer d’un des œufs de la buse. Et son ami devait en faire autant…

— Regarde ! souffla Olive en pointant le doigt. C’est Galet !

Épine scruta dans la direction indiquée et fit la grimace. Un autre jeune babouin escaladait le tronc de l’arbre au nid.

— On a de la concurrence, on dirait, chuchota-t-il. Mais ces œufs sont pour nous.

Tous les jeunes babouins de la troupe voulaient évidemment chiper un des œufs de la buse. Voler l’Œuf d’un Oiseau Carnivore était la première des Trois Prouesses : les défis que chaque babouin devait relever dans sa sixième année. Ce n’était qu’en réussissant ces missions que les singes pouvaient monter dans la hiérarchie de la troupe. Épine comptait bien saisir sa chance, et ne surtout pas se laisser chiper sa cible sous son museau. Il retroussa ses babines dans un rictus menaçant à l’intention de l’intrus.

— Galet n’a aucune chance, murmura-t-il. Il n’a aucune patience.

— J’espère que tu as raison, répondit Olive.

Les parents d’Épine étaient morts voilà plusieurs saisons. Ils avaient appartenu au niveau le plus bas de la hiérarchie de la troupe : les Racines. Pourtant, en leur temps, ils en avaient été fiers et n’avaient pas cherché à s’élever davantage. Leur vie de simples travailleurs leur avait convenu à merveille. Épine avait profondément aimé ses parents, et il se réjouissait qu’ils aient connu le bonheur. Mais maintenant qu’ils n’étaient plus là, il voulait plus.

« Si je dérobe un œuf, je passerai Feuille Basse. Et après ça, Feuille Médiane. Et pour finir, je serai Épine Feuille Haute ! »

L’idée le séduisait. Les Feuilles Hautes constituaient la caste supérieure des babouins. C’est eux qui dirigeaient la troupe et se battaient contre les ennemis. Épine n’imaginait pas de destin plus exaltant.

« Pas question de passer ma vie à nettoyer les litières et à faire le ménage. Ça non ! » se répéta-t-il.

Sans compter que, s’il tenait vraiment à s’unir à Datte Feuille Haute, il lui faudrait occuper le même rang qu’elle. Or il désirait plus que tout au monde s’unir à son amie de toujours.

« Feuille Haute, Feuille Haute… l’avait asticoté Olive le matin même. Tu veux surtout devenir Épi Feuille de Cime, pas vrai ? »

Épine avait répondu par un grand éclat de rire. Mais un jour comme celui-là, la possibilité de devenir le chef de la troupe lui paraissait réaliste. Au-dessus de l’arbre à fièvre, le ciel était d’un bleu étourdissant, cependant de gros nuages se massaient à l’horizon. Les pluies avaient déjà commencé à reverdir la savane, la rendre fertile, et à grossir les rivières. Un avenir radieux, au rang de Feuille Haute, auprès de Datte, semblait s’ouvrir devant Épine.

Sa rêverie fut interrompue par le grondement de son ventre. Épine plissa le front, sa bonne humeur fondit comme neige au soleil. Olive et lui surveillaient le nid de la buse depuis deux jours et s’en rapprochaient un peu plus chaque fois que la propriétaire le quittait. Mais les deux amis mouraient de faim. Les pluies allaient certes redonner vie et beauté à la savane, faire grossir les fruits, mais l’humidité ambiante donnait à son pelage comme une odeur de moisi. Épine se secoua, fit la moue.

À son côté, Olive grogna :

— La buse va sûrement repartir se nourrir, non ?

— La dernière fois, c’était quand ?

— Ça fait un bon moment. Elle ne devrait plus tarder à déserter. Heureusement que son mâle n’est plus dans les parages…

— Mais la femelle ne s’éloigne jamais longtemps. On fait quoi, si elle chasse trop près du nid ?

— Impossible, elle se nourrit surtout de lièvres ou de damans1. Il n’y a pas de terriers dans le coin ; elle va devoir chasser plus loin. Si on agit vite, c’est gagné !

« Sauf qu’on n’a plus beaucoup de temps devant nous », observa Épine en évaluant la position du soleil.

L’astre semblait décliner plus vite que d’habitude, telle une gazelle poursuivie par une hyène. Les règles de la Première Prouesse leur laissaient jusqu’à la pleine lune pour s’emparer d’un œuf… et la pleine lune était pour ce soir. Les jours précédents, plusieurs babouins avaient rapporté triomphalement des œufs au campement des Grands Arbres. Ils étaient alors devenus Feuilles Basses. Si Épine et Olive ne les imitaient pas avant le coucher du soleil, leur Première Prouesse se solderait par un échec.

Épine adressa un bref regard à Olive. Les yeux de son ami, énormes dans sa petite figure, étaient braqués sur le nid. Il était d’une patience d’or. Épine s’efforça de chasser ses angoisses. Olive n’était pas simplement son meilleur ami : c’était un des babouins les plus intelligents qu’il connaissait. Sa stratégie (surveiller et attendre) finirait par payer.

« On n’a pas le choix ! » se répéta-t-il.

Épine scruta alors leur rival, qui avait décidé d’escalader directement l’arbre par le tronc. Épine claqua les dents d’exaspération, tandis que Galet poursuivait sa progression.

« Il va effrayer la buse. »

Ce qui ne manqua pas : la buse déploya ses immenses ailes et poussa un cri de colère qui s’éleva dans l’air, puis s’abattit sur le voleur imprudent avec un chapelet de menaces prononcées dans l’étrange langue des oiseaux : le Parler-Ciel.

Galet glapit de peur et dévala le tronc en esquivant les coups de bec de la buse. Celle-ci n’insista pas longtemps et regagna son nid où elle resta un long moment à inspecter les arbres voisins. Épine et Olive demeurèrent immobiles, jusqu’à ce que la femelle semble se détendre et ferme à demi ses yeux jaunes.

Allait-elle s’endormir ?

— Ça risque de durer… marmonna Épine, découragé.

Mais la buse déploya de nouveau ses ailes et s’envola. Les deux jeunes babouins la suivirent du regard, pleins d’espoir, tandis qu’elle s’éloignait vers l’ouest.

— Enfin ! triompha Épine.

— Attendons qu’elle ait disparu, recommanda Olive. Au cas où elle trouverait une charogne dans le coin et…

Mais il n’eut pas le temps d’achever sa phrase : un autre jeune babouin jaillit d’un arbre voisin, et se réceptionna sur une branche proche du nid. Incrédule, Épine reconnut le large front et les membres allongés de ce nouvel adversaire. Un grognement de désespoir lui échappa.

— C’est Koko !

— Oh, non ! maugréa Olive. Il va nous doubler.

Épine passait une bonne part de son temps à protéger son ami des méchancetés de Koko. Et voilà que ce babouin vicieux avait les œufs de la buse à portée de patte.

— Non, attends ! lança Olive en pointant un doigt vers le ciel. La femelle revient !

Épine eut un sourire. Bien fait pour Koko ! La buse avait dû le repérer, et retournait à son nid à tire-d’aile. Elle plongeait à présent sur Koko à grand renfort de cris, les serres braquées vers le babouin. Celui-ci brailla de colère, mais fut forcé de battre en retraite. Cette fois, la femelle n’abandonna pas le combat : elle le frappa de ses ailes à plusieurs reprises, et tenta même de lui planter ses serres dans le dos.

Épine ne resta pas plus longtemps à savourer le spectacle.

— C’est maintenant ou jamais !

Il s’élança sur la branche et bondit en direction du nid. Son ami, quant à lui, progressait plus prudemment, pas franchement rassuré.

« Si seulement il n’était pas si maigrichon… pensa Épine. Un rien l’effraie, y compris ce débile de Koko. »

— Attends-moi là, Oli ! lui dit-il. Je rapporte les œufs.

Une fois dans le nid, Épine aperçut trois gros œufs crème piquetés de marron. Il en saisit deux entre ses longs doigts, puis releva la tête et scruta les environs, redoutant que la femelle ne fonde sur lui. Heureusement, il l’entendit qui pourchassait à présent Koko dans les buissons. Il ne put s’empêcher de ricaner.

Pas question cependant de s’attarder dans le nid : ce serait une erreur fatale. Les œufs maintenus contre sa poitrine à l’aide d’une seule patte, il se propulsa sur l’arbre où l’attendait Olive.

Aussitôt, il remit un œuf à son ami.

— On a réussi ! proclama-t-il.

Olive ouvrit de grands yeux ravis en découvrant le trésor.

— Grâce à toi ! Merci, Épi !

— C’est un travail d’équipe, insista ce dernier. Le plan, c’est toi qui l’as établi, moi je n’ai fait qu’achever l’opération en solo. Nous sommes désormais des Feuilles Basses !

Le frisson de la victoire le parcourut de la tête aux pieds. « Je ne suis plus une Racine ! se réjouit-il. C’est la première étape de mon ascension vers le sommet ! »

Les deux amis redescendirent de leur arbre en prenant soin de ne pas abîmer les œufs. Olive ne lâchait pas des yeux le sien, il rayonnait de fierté.

La descente fut longue, car délicate, mais les jeunes babouins parvinrent enfin à s’éloigner de l’arbre au nid.

— Ma mère va faire une de ces têtes, exulta Olive.

— Elle va sauter de joie, oui ! enchaîna Épine.

— Tiens, tiens, mais qui voilà, le coupa une voix haineuse.

Épine s’immobilisa, les poils de son corps dressés, les babines retroussées.

— Salut, Koko, prononça-t-il.

Celui-ci jaillit d’un buisson et se posta devant eux. Il était tout hirsute et essoufflé après sa course-poursuite avec la buse. Des griffures saignaient encore sur son dos et dans sa nuque. Mais malgré ses blessures, Koko demeurait un grand babouin brutal, et Épine ne comptait pas se laisser faire.

— Comment avez-vous obtenu ces œufs ? demanda Koko, l’œil noir.

— Avec de la patience, lui répliqua Épine. On a attendu que la buse s’en aille.

— Qu’elle m’attaque, tu veux dire… Ces œufs sont à moi.

— Sûrement pas. Ce n’est pas notre faute si tu t’es bêtement précipité.

— Tes égratignures doivent te faire mal, se hâta de glisser Olive.

Épine grimaça. Son ami tentait de calmer le jeu. Face à Koko, ce n’était jamais une stratégie payante. Celui-ci allait sans doute croire qu’Olive se moquait de lui. Ou pire, prendre ses mots pour une marque de faiblesse.

Et justement, Koko se tourna vers le babouin chétif, un rictus mauvais aux babines.

— Ça oui, elles font mal ! Tu sais pourquoi ? Parce que c’est moi qui ai fait le sale boulot ! Vous deux, vous m’avez volé mon butin !

— Mais non… voulut argumenter Olive.

— Je me fiche de tes explications. C’est moi et moi seul qui mérite de devenir Feuille Basse. Sûrement pas toi, Pattes de Brindilles !

Sans laisser à Olive le temps de réagir, Koko se jeta sur lui, lui arracha son œuf et s’enfuit.

Le voleur disparut dans la végétation luxuriante avant qu’Épine ait pu esquisser le moindre geste. Celui-ci poussa un cri de rage, puis bondit et frappa le sol de ses pattes avant, ce qui eut pour unique effet de le soulager un peu. Koko n’allait pas faire demi-tour, et encore moins rendre son œuf à Olive.

Épine se tourna vers son ami, qui scrutait ses pattes vides, incrédule.

— Oli, je m’en veux tellement. J’aurais dû intervenir.

— Tu n’y es pour rien, murmura Olive. C’est moi qui aurais dû me défendre.

Épine soupira, puis s’accroupit, les yeux baissés sur son œuf.

« Oli est plus malin que la plupart des babouins, mais il n’est pas taillé pour les Trois Prouesses, pensa-t-il. Que se passera-t-il s’il échoue et demeure une Racine jusqu’à la fin de ses jours ? »

Une pensée atroce lui vint. Il se vit en train d’explorer les forêts de la Terre des Braves, chasser, défendre la troupe contre les attaques d’autres singes, tandis qu’Olive, lui, restait au campement. Son ami allait passer le reste de sa vie à exécuter les ordres, chercher à manger, préparer et nettoyer les litières.

« Ce n’est pas juste, s’indigna Épine. Oli est beaucoup trop rusé pour être cantonné à ces tâches. Et à quoi bon partir à l’aventure si mon meilleur ami ne m’accompagne pas ? »

— Tiens, bredouilla-t-il en tendant son œuf. Prends celui-ci. Je vais m’en trouver un autre.

Olive ouvrit de grands yeux pleins de gratitude, puis il secoua la tête.

— Non, Épi, non. Ce n’est pas moi qui l’ai sorti du nid. Je ne peux pas me servir de ton œuf pour devenir Feuille Basse. Ce ne serait pas mérité.

— Ça ne me gêne pas, insista Épine. Et puis, si je pars tout de suite, je peux remonter dans le nid avant que…

— Non, trancha Olive en le prenant par l’épaule. Il nous a déjà fallu beaucoup de temps pour nous emparer de celui-ci. En plus, regarde… (Du doigt, il désignait le soleil qui déclinait derrière les arbres.) Il est trop tard, Épi. J’ai échoué dans cette mission.

Épine savait que son ami avait dit juste. La déception était amère : sans l’irruption de Koko, tous deux seraient désormais des Feuilles Basses. Koko avait arraché son triomphe à Olive, et les règles interdisaient aux babouins de tenter deux fois une même Prouesse.

— Je refuse de t’abandonner, affirma Épine. Tu es mon meilleur ami.

— Il nous reste encore deux Prouesses, pas vrai ? Si je les réussis, je serai au moins Feuille Médiane.

« Pauvre Oli ! » Les Deuxième et Troisième Prouesses étaient encore plus exigeantes que la Première… et il semblait aussi peu convaincu qu’Épine qu’il pourrait les réussir. Épine poussa un long soupir. Il serra son ami contre sa poitrine.

— Attends un peu que je mette la patte sur Koko…

Olive secoua la tête plus vigoureusement.

— Non. Ne va pas t’attirer des ennuis. Ça ne servirait à rien.

Les deux babouins regagnaient le campement des Grands Arbres, une petite forêt qui servait de base à leur troupe depuis quatre saisons. Ce coin privilégié, tout en fraîcheur, verdure et végétation luxuriante, suscitait l’envie de tous les autres babouins et singes de la Terre des Braves : les grands arbres y offraient abri et protection, tandis que les premières pluies faisaient déjà mûrir dattiers, figuiers et jaquiers. Mais le trésor du campement de la Troupe de la Forêt Claire, c’était le manguier qui avait poussé comme par magie au milieu de tous ces arbres : la chef des babouins, Écorce Feuille de Cime, en distribuait les fruits dorés et parfumés avec la plus grande équité.

La Troupe de la Forêt Claire se détendait à l’ombre des grands arbres quand Épine et Olive apparurent. Les mamans s’occupaient de leurs bébés ; les jeunes dégustaient des figues ; d’autres babouins s’épouillaient deux par deux. Épine sentit sa colère diminuer un peu à la vue de sa grande famille. Difficile de broyer du noir face à tant de calme et de sérénité.

— Je ferais mieux d’aller dire bonsoir à ma mère, déclara Oli.

Le jeune babouin avait prononcé ces mots d’une voix tremblante. Épine le vit se diriger d’un pas anxieux vers le manguier sous lequel se reposait sa mère. En tant que Feuille d’Astre, la maman d’Olive occupait une des positions les plus élevées de la hiérarchie. Elle possédait des talents essentiels, comme lire les étoiles, les nuages et le vol des oiseaux. Aucun signe envoyé par le Grand Esprit du ciel n’avait de secrets pour elle.

Épine connaissait l’ambition de Feuille d’Astre : qu’Olive prenne un jour sa succession.

« Mais pour cela, se désola le jeune babouin, il devra d’abord devenir Feuille Haute. Et il n’a désormais plus aucune chance d’y parvenir. Pauvre Oli ! Enfin, les signes ont peut-être prévenu Feuille d’Astre qu’il rentrerait bredouille… »

Olive parlait tout bas à Feuille d’Astre. Celle-ci ne semblait lui répondre que par bribes, elle secouait sa tête zébrée de poils blancs.

« Si seulement elle pouvait dissimuler un peu sa déception… Oli aurait plutôt besoin qu’elle l’encourage. »

Épine poussa un soupir, puis s’en alla à la recherche de Piment. Le grand babouin ne fut pas difficile à repérer : il était accroupi au centre d’une petite clairière, entouré par un groupe de petits qui l’observaient, fascinés. Mieux : Datte Feuille Haute était là, elle aussi. Les rayons du soleil faisaient ressortir les poils dorés de son pelage. Elle écoutait, ses grands yeux marron brillants, la leçon que son père prodiguait aux jeunes.

— Vous voyez, grâce au piège que j’ai confectionné avec ces brindilles, il ne peut pas m’atteindre, expliquait Piment.

« Il leur montre comment on capture un scorpion », comprit Épine en avisant la petite silhouette brune qui gigotait entre les brindilles.

Il se rappela avec émotion le jour où Piment lui avait enseigné cette technique.

« Tous les petits croient qu’ils réussiront à surpasser Piment, songea-t-il avec affection. Mais aucun n’y parvient jamais. »

Datte ne l’avait pas encore remarqué. Elle suivait les moindres gestes de son père. L’admiration se lisait sur ses traits doux et aimants.

« La tête qu’elle va faire quand elle saura que j’ai accompli une Prouesse ! » trépigna Épine. Son œuf caché derrière son dos, il s’approcha de la jeune femelle.

— Épi ! s’écria Datte en l’apercevant.

Ses yeux pétillèrent dans la lumière filtrée par les feuillages.

— Bonsoir, Datte, enchaîna Épine en se maudissant de ne pas avoir le courage de lui épouiller l’épaule. Il refait le coup des scorpions ?

— Mon père voudrait que la troupe ne se nourrisse plus que de ces créatures, à l’avenir. Tout ça parce qu’il en raffole ! Moi, je préfère les mangues. Et de loin !

— C’est un très bon professeur, quand même, nota Épine en s’asseyant pour suivre la leçon.

Piment abattit une brindille à la vitesse de l’éclair sur le scorpion qui se retrouva prisonnier.

— Vous avez vu le geste ? interrogea-t-il ses élèves tout en saisissant le scorpion par la queue et en évitant son aiguillon venimeux. (Il écrasa ensuite le scorpion avec son autre patte.) Et voilà ! il n’a pas eu le temps de me faire mal.

Des murmures admiratifs parcoururent les rangs des jeunes babouins.

— Je veux essayer, Piment ! glapit l’un d’eux.

— Tâchons d’abord de trouver un autre scorpion, rigola le maître.

— Tu n’as pas peur ? lui demanda, penaude, une petite femelle.

— Mais non, allons ! D’où me vient mon nom, d’après toi ? C’est parce que j’adore tout ce qui pique !

— Quel goût ça a ? C’est vraiment bon ? interrogea le plus petit mâle de l’assistance dans une grimace.

— Délicieux, oui ! s’esclaffa Piment. Et plus ils sont frais, meilleurs ils sont ! (Il arracha la queue du scorpion et la laissa tomber.) Le venin est stocké dans la queue, donc on n’y touche pas. Mais pour le reste… régalez-vous ! Tenez !

Il déchiqueta le scorpion en petits bouts qu’il distribua à ses élèves.

Ceux-ci hésitèrent mais, sitôt qu’ils eurent goûté, ils gobèrent leur part dans un concert de cris de joie. Piment se tourna alors vers Épine.

— Bonsoir, Épi ! Alors, cette Prouesse ?

L’heure de gloire était arrivée. Épine ne put s’empêcher de tourner les yeux vers Datte lorsqu’il présenta son œuf. La jeune femelle en resta bouche bée.

— Bravo Épi ! s’exclama-t-elle.

— Tu as volé un œuf ! s’exclama son père.

Épine hocha la tête, ravi de son effet.

— Félicitations, Épi Feuille Basse !

Le jeune babouin ne savait plus quoi dire. Surtout en présence de Piment… Les singes n’avaient pas le droit de se choisir un partenaire qui ne soit pas du même rang qu’eux. Épine esquissa un timide sourire.

Piment lui prit son œuf et l’observa sous tous les angles.

— C’est un bel exploit, Épi. Les buses sont des volatiles méfiants ! Tu as dû user de patience et de ruse pour lui chiper son œuf.

Épine rayonnait. Cet éloge, prononcé en plus par Piment, le babouin le plus malin de la troupe, lui gonflait le cœur.

— Faut-il que je le montre à Scarabée ? demanda-t-il.

Scarabée était un membre du Conseil des quatorze Feuilles Hautes qui aidait Écorce Feuille de Cime à gérer la vie de la troupe. Il avait en charge le contrôle des Trois Prouesses.

— Inutile, répliqua Piment en agitant une patte. Moi aussi, je siège au Conseil, je pourrai confirmer à Scarabée que tu es désormais Feuille Basse. (Il rendit son œuf à Épine.) Continue comme ça, ajouta-t-il, et tu réussiras peut-être les Trois Prouesses, comme Datte avant toi.

Le maître agrémenta cette phrase d’un tendre sourire à sa fille.

— J’aimerais être aussi doué qu’elle, marmonna Épine, à la fois exalté et gêné.

Tandis que Piment retournait demander à ses élèves si le scorpion leur avait plu, Épine osa enfin dévorer Datte du regard. Son cœur s’affolait dans sa poitrine. Agissant d’instinct, il déposa son œuf entre les pattes de la femelle.

— Je tenais à te le donner, lui dit-il dans un murmure.

— Oh, merci, Épi !

Le ravissement que ce dernier lut dans les yeux de Datte fut la plus belle des récompenses. Il lui souriait encore, sans voix, quand une grosse patte le frappa dans le dos et le renversa.

Épine roula sur lui-même, leva la tête et découvrit une gueule béante. Le soleil luisait sur de longs crocs et projetait l’ombre d’une créature à la musculature puissante.

Le petit babouin cria en se remettant précipitamment sur ses quatre pattes.

— Grand Cœur ! Tu pourrais regarder où tu marches !

Le lionceau rugit de plaisir.

— Tu as dérobé un œuf ! s’exclama-t-il en léchant Épine jusqu’à lui faire perdre l’équilibre. Je veux que tu me racontes cette aventure dans les moindres détails !



1. Genre de petite marmotte.
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CHAPITRE 4
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Grand Cœur mâchouillait désespérément la branche pourrie qu’il maintenait entre ses pattes. Il passa sa langue râpeuse sous l’écorce.

« J’ai faim, pensa-t-il. C’est peut-être ingrat de ma part, mais c’est plus fort que moi. J’ai tout le temps faim. » Le lionceau sentit encore quelques termites se coller à sa langue : il les croqua immédiatement, en rêvant à de la chair d’antilope.

« Oh, antilope… Je ne t’ai pas oubliée, antilope… Tu étais délicieuse, charnue, juteuse… »

Il n’avait rien eu de plus consistant à se mettre sous les crocs que des souris et des oiseaux ; très bons, certes, mais pas suffisants pour remplir le ventre d’un lion en pleine croissance.

Il songea avec nostalgie à la chair de zèbre.

« Maman et les lionnes de la tribu nous apportaient tout le temps des zèbres. Des gnous, aussi. Et des guibs harnachés1… »

Mieux valait toutefois ne pas trop penser à ces festins. Et pas seulement parce que la saveur de la chair lui manquait. Non : ces souvenirs lui rappelaient trop cruellement les siens.

« J’appartiens désormais à la Troupe de la Forêt Claire. C’est elle, ma famille. »

Il mesurait sa chance d’avoir été découvert et sauvé par Piment, mais aussi d’avoir été accueilli par les autres babouins. Grâce à Piment et à Feuille d’Astre, il avait pu rester parmi eux.

Quelques-uns au sein de la troupe avaient émis des doutes au début, mais Grand Cœur était à présent des leurs.

« Oui, vraiment, je suis ingrat, se répéta-t-il. Aujourd’hui, je pourrais très bien être sans famille. Être mort, même. C’est juste que… la chair de zèbre… »

Le lionceau poussa un long soupir.

— Ohé, Grand Cœur ! l’interpella Datte, la gentille fille de Piment. Je vais te montrer une meilleure technique, attends !

La jeune femelle saisit une brindille, s’assit à côté du félin et se mit à tapoter la branche. Son front moucheté d’or se plissa sous la concentration, puis se dérida quand elle releva la brindille : celle-ci était recouverte de termites.

— Et voilà le travail ! s’exclama Datte d’un ton triomphant.

— Merci beaucoup, lui répliqua Grand Cœur en passant une langue gourmande sur les termites. L’ennui, c’est que mes pattes ne sont pas comme les tiennes… (Il lui montra ses coussinets.) Je ne peux pas saisir de brindille, moi.

— Même si tu la piques avec une griffe ? suggéra Datte.

L’idée n’était pas mauvaise, mais Grand Cœur n’eut pas le temps de la tester ; Piment surgit à côté de sa fille et le salua gaiement.

— Grand Cœur ! Suis-moi, je veux que tu assistes à la réunion du Conseil avec moi.

Le lionceau se redressa aussitôt.

— Avec joie, Piment !

Le Conseil était composé des quatorze Feuilles Hautes, les plus anciens de la troupe. Chacun d’entre eux avait le droit de se choisir une suite : un petit groupe de babouins de n’importe quel rang, qui les aidaient dans leurs fonctions. D’ordinaire, les Feuilles Hautes sélectionnaient des babouins qui leur semblaient avoir un avenir radieux. Aussi Grand Cœur était-il fier de faire partie de la suite de Piment. Il mesurait le grand privilège que cela représentait. D’autant qu’il pouvait ainsi assister aux réunions du Conseil. C’était cette faveur, plus que toute autre chose, qui lui donnait le sentiment de faire partie de la Troupe de la Forêt Claire.

Le lionceau dit au revoir à Datte, puis emboîta le pas à Piment. Ensemble, ils gagnèrent le lieu où le Conseil se réunissait : une clairière presque ronde, à l’ombre du plus grand acacia du bosquet. Des plantes grimpantes et des fougères recouvraient les arbres voisins, donnant à la clairière une intimité ainsi qu’une atmosphère solennelle.

Au milieu de la Clairière du Conseil se dressait un énorme rocher lisse : le Trône de Roche. Un babouin femelle y avait pris place. La mine grave, elle attendait en silence que les quatorze Conseillers soient réunis. Des taches de lumière dansaient sur son pelage marron au gré des mouvements des branches au-dessus d’elle. Ses yeux très enfoncés dégageaient une grande sagesse. Grand Cœur inclina la tête en signe de respect face à Écorce Feuille de Cime, la chef de la troupe.

Piment et les autres Conseillers s’assirent en cercle autour du Trône de Roche, tandis que leurs suites s’installaient derrière eux. Grand Cœur s’accroupit à côté de deux jeunes babouins, eux aussi au service de Piment : Tige Feuille Médiane (un grand mâle qui mâchonnait en permanence un brin d’herbe) et Mouche Feuille Basse (moins grand mais très rapide). Une fourmi grimpa sur la patte du lionceau. Mouche la saisit d’un geste éclair, puis l’avala en souriant, révélant à Grand Cœur sa dentition fêlée.

Le concert paisible des oiseaux de la clairière fut brusquement interrompu par Larve Feuille Haute, le babouin aux petits yeux jaunes et aux lèvres fines qui avait proposé avec force de tuer Grand Cœur quand Piment l’avait sauvé.

— Que fait-il ici, celui-là ? râla-t-il. Étais-tu vraiment obligé d’amener ton lion, Piment ? Penses-tu avoir plus de poids grâce à lui au sein du Conseil ?

Piment se dressa sur ses pattes arrière, vexé.

— Il s’agit de Grand Cœur, Fils des Étoiles ! s’exclama-t-il. Un membre à part entière de notre troupe, Larve, mais aussi un membre de ma suite ! Tâche de ne pas l’oublier.

— Conseillers ! lança Écorce Feuille de Cime en se dressant sur le Trône de Roche.

Piment se remit à quatre pattes en signe de respect.

— Nous ne sommes pas ici pour discuter de la place de Grand Cœur au sein de la troupe. (La chef posa son regard sur Larve jusqu’à ce que celui-ci baisse les yeux en maugréant.) Je ne tiens pas non plus à raviver d’anciennes querelles. Nous sommes réunis afin de discuter du déménagement de la Troupe de la Forêt Claire dans un nouveau campement.

La silhouette maigrelette de Scarabée Feuille Haute se dressa.

— C’est une question importante, Écorce Feuille de Cime, déclara le babouin. Nous occupons ce campement des Grands Arbres depuis un laps de temps inhabituellement long. Déménager n’en demeure pas moins une décision complexe. Ici, les fruits sont abondants, le ruisseau nous fournit de l’eau, et les arbres de l’ombre. Il y a de la place pour tout le monde.

— Certes, convint Écorce. Mais cette abondance ne sera pas éternelle. La saison sèche reviendra comme toujours, et il n’est pas naturel que des babouins demeurent au même endroit si longtemps. Nous sommes des nomades, Scarabée Feuille Haute, et tôt ou tard nous devrons repartir. Mieux vaut en discuter maintenant, avant qu’il y ait urgence.

— Franchement, grommela Larve, les mouvements de la troupe ne concernent en rien le lion.

— Larve, ça suffit ! le rabroua Écorce, l’œil désapprobateur.

— Pour ma part, Écorce, murmura Mangue, je pense que Larve a raison.

Branche Feuille Haute retroussa ses lèvres fines.

— Moi aussi, chuchota-t-il.

D’autres murmures approbateurs montèrent dans la Clairière du Conseil. Tige cessa de mâcher son brin d’herbe et lança un regard amical à Grand Cœur.

Écorce hésita, parut vouloir parler, mais referma la bouche et hocha la tête dans un lent mouvement plein de regret. Piment toussota avec tact et se tourna vers Grand Cœur.

— Le Fils des Étoiles pourrait peut-être quitter cette assemblée, alors, dit-il. Pour cette fois. (Il fit un clin d’œil à Grand Cœur afin de se faire pardonner.) Nos discussions en seront peut-être plus sereines. Tu n’y vois pas d’inconvénient, mon ami ?

Le lionceau chercha du soutien parmi les babouins présents, mais aucun ne se leva pour prendre sa défense. Un membre de la suite de Larve affichait un sourire mauvais et chuchota trois mots à son voisin, qui ricana.

Gêné, Grand Cœur acquiesça et répondit :

— Aucun inconvénient, Piment. Ça ne me dérange pas, non, pas du tout. Je, euh… je vous laisse.

— C’est trop bête, marmonna Mouche.

Grand Cœur recula de trois pas, puis quitta la clairière avec le plus de dignité possible sans se retourner.

Il sentait les regards des Conseillers et de leurs suites sur sa croupe, et il poussa un soupir de soulagement une fois à l’abri au milieu des arbres.

« En fait, si, ça me dérange, se dit-il avec tristesse. Je comprends ce qui a poussé Piment à prendre cette décision. Et je suis heureux au sein de la Troupe de la Forêt Claire. Mais je préférerais que tous les babouins m’aient accepté, comme Piment. »

Pour cela, il lui suffirait de prouver sa valeur. Grand Cœur se redressa pour se donner de l’assurance.

« Je suis un bon gardien pour la troupe. C’est Piment lui-même qui le dit. Aucun animal n’ose s’en prendre à la Troupe de la Forêt Claire en ma présence. »

Entre autres responsabilités de Conseiller, Piment devait garantir la sécurité du groupe, et Grand Cœur l’y aidait. Il patrouillait en bordure du territoire, guettait les menaces, défendait ses amis et repoussait les ennemis.

— Tu es le protecteur de la troupe, lui avait confié Piment.

Grand Cœur se rappelait encore la fierté qu’il avait ressentie en entendant ces mots. C’était une tâche importante, et il s’en acquittait fort bien ; mieux qu’aucun babouin n’aurait pu le faire, ce qui rendait sa présence indispensable au sein de la troupe.

Il se dirigeait vers la limite des Grands Arbres, quand il entendit cet appel :

— Ohé, Grand Cœur !

Le lionceau orienta ses oreilles vers l’avant. Épine déboulait vers lui, flanqué comme d’habitude d’Olive. À la vue de ses meilleurs amis, Grand Cœur oublia son chagrin.

Quand la troupe avait ramené le Fils des Étoiles aux Grands Arbres, la douce Feuille d’Astre avait présenté le nouveau venu à son fils. Olive s’était aussitôt pris d’affection pour Grand Cœur, et était devenu son ami fidèle et son farouche défenseur. Vu la taille d’Olive, ce n’était pas très rassurant, mais le babouin avait aussi présenté Épine au petit lion. Épine étant d’une loyauté sans faille envers Olive, il s’était lié à Grand Cœur sans réserve ni hésitation.

Le petit lion gronda joyeusement en guise de salut.

— Épi ! Oli ! Je pars en patrouille !

— On t’accompagne, répliqua Épine. Pas vrai, Oli ?

Celui-ci hocha vigoureusement la tête ; Grand Cœur fléchit les pattes afin que ses amis puissent grimper sur son dos. Cela lui remonta instantanément le moral : difficile de déprimer en compagnie de ces jeunes babouins. Le félin devait toutefois rester concentré sur son travail.

— La prochaine Prouesse est pour bientôt, révéla Olive. Le Franchissement de la Rivière aux Crocodiles !

— On cherche le moyen de la réussir, ajouta Épine tout en épouillant la nuque de son camarade. Si tu as une idée, on t’écoute, Grand Cœur.

— Ne vous inquiétez pas, répliqua le lionceau, on va trouver. Mais avant… (Tout à coup, une idée lui vint.) Hé ! Moi aussi je pourrais tenter les Trois Prouesses, non ?

Il tourna la tête vers les deux babouins sur son dos, qui échangeaient un regard surpris.

— Je ne vois pas ce qui t’en empêcherait, avoua Olive d’une voix malgré tout dubitative. Mais le règlement dit qu’il faut avoir six ans.

— Encore cinq ans à attendre ! râla Grand Cœur. C’est trop. En plus, je suis un lion. À trois ans, je serai déjà adulte. Non, je vais tenter les Trois Prouesses dès maintenant.

Il se retourna de nouveau vers ses amis. Épine le scrutait d’un œil intrigué.

— Qu’est-ce qui t’a donné cette idée ? l’interrogea-t-il.

— Une chose qu’a dite Larve, révéla Grand Cœur.

Il raconta aux babouins l’épisode du Conseil puis, s’engageant prudemment sur une branche, il ajouta :

— Donc, si je réussis les Trois Prouesses, aucun babouin ne pourra décréter que je ne suis pas un membre à part entière de la troupe.

— Il ne faut pas écouter Larve ! pesta Épine. Ses arguments, c’est du caca de macaque. Tu es des nôtres, ça ne fait aucun doute !

— Tu n’as rien à prouver, confirma Olive. Par ailleurs, la date limite de la Première Prouesse est passée. J’ai échoué, tu te rappelles ? Même si tu rapportais un œuf au campement, ça ne compterait pas.

Grand Cœur contourna délicatement une termitière.

— Il n’empêche, insista-t-il, ça servirait de leçon à Larve et aux autres, pas vrai ?

— Quand tu as une idée en tête, toi ! s’esclaffa Épine. (Il ébouriffa le pelage du lionceau entre ses oreilles pour jouer.) Mais comment vas-tu faire pour t’emparer d’un œuf ? Tu n’as pas de doigts !

— Je me débrouillerai, assura Grand Cœur.

— Je n’en doute pas, acquiesça Olive. Et nous t’aiderons. Hé, regarde toutes ces branches abattues, Épi ! C’est parfait pour s’entraîner !

Les deux singes bondirent du dos de Grand Cœur et allèrent installer deux rondins face à face, afin de simuler les deux berges d’une rivière. Épine grimpa ensuite sur le plus gros des deux, s’accroupit et se gratta la figure en réfléchissant. Sur l’autre rondin, Olive lui adressait de grands gestes avec ses pattes avant maigrichonnes : il indiquait comment éviter les crocodiles imaginaires situés entre eux.

— Tout dépend de la partie de la rivière que choisira le Conseil. Par exemple, s’il y a des bancs de sable, on doit pouvoir les rallier à la nage et s’y reposer. Pas longtemps, bien sûr, vu que les crocos ne vont pas nous regarder passer sans rien faire. Mais si on change de direction deux ou trois fois…

Grand Cœur perdit un peu de son assurance.

« Oli est vraiment très futé et Épi très adroit de ses pattes », pensa-t-il.

Son plan ne les avait pas convaincus. Et quand bien même il réussirait les Trois Prouesses, il y avait de grandes chances que Larve et les autres le considèrent toujours comme un étranger…

Il secoua son pelage. Ce genre de raisonnement ne le conduirait nulle part. Sans compter qu’il avait d’autres affaires plus pressantes : préserver la sécurité de la troupe.

D’un pas solennel, le lionceau se mit à arpenter la limite des Grands Arbres, là où la végétation luxuriante des arbres et des fougères laissait place à l’étendue dorée et brûlante de la savane. Il huma l’air, plissa les yeux.

« Quand je serai un guerrier Feuille Haute, songea-t-il, c’est comme ça que je protégerai ma troupe. Prends ça, Titan ! Ça t’apprendra… »

Quand il arracha une grappe de feuilles d’un coup de patte, une grosse araignée velue battit en retraite.

Au-dessus de sa tête, des étourneaux piaillaient dans un arbre. Le lionceau émit un rugissement et plaqua ses pattes contre le tronc ; les volatiles décampèrent en criaillant.

« Tu ne m’auras pas en te cachant dans un arbre, Titan ! »

Grand Cœur reprenait de l’assurance et retrouvait le sourire.

Chemin faisant, il inspectait chaque arbre à fond. Après qu’il eut effrayé un serpent et fait fuir un groupe d’aigrettes, il paradait presque.

Il était tellement absorbé par ses exercices, qu’il ne prêta pas attention au jour qui déclinait. Ce n’est que lorsque Épine lança « Grand Cœur, où es-tu ? » qu’il s’aperçut que l’obscurité grandissait.

Stupéfait, il fit volte-face ; ses amis galopaient vers lui. Le ciel avait pris une teinte plus sombre, et les sommets aplatis des acacias se découpaient en ombres chinoises contre l’horizon orange.

— C’est l’heure de rentrer au campement, Grand Cœur, annonça Olive. Nous t’avons cherché partout !

— Je n’ai pas vu le temps passer, avoua le lionceau.

Il adressa un coup d’œil à l’immensité dorée qui s’étendait devant lui. Une silhouette passa entre deux acacias solitaires ; Grand Cœur plissa les yeux.

— Une seconde… dit-il.

Cette silhouette était celle d’un lion qui avançait d’un pas nonchalant ; un adulte isolé, à la queue rabougrie. Grand Cœur avait rarement l’occasion d’apercevoir des lions depuis qu’il vivait aux Grands Arbres ; chaque fois, la nostalgie s’emparait de lui. Il regarda l’imposante bête qui évoluait sans se presser à l’horizon, à plusieurs centaines de pas de lui, jusqu’à ce qu’elle ait disparu.

« Si je vivais comme un vrai lion, est-ce que je retournerais auprès de ma tribu, comme lui, à l’heure qu’il est ? se demanda-t-il tristement. Est-ce que je passerais la nuit à chasser, ou est-ce que je confierais cette mission aux lionnes ? »

La savane semblait infinie, comme une invitation. La brume du crépuscule virait au bleu foncé, tandis que la vaste tenture des étoiles se mettait à scintiller. Derrière Grand Cœur, la forêt était sombre, profonde et humide. Il entendait déjà résonner les cricris des insectes et les coassements des grenouilles. Il y était chez lui, certes, mais ça n’était pas un endroit où un lion pouvait courir à perdre haleine, bondir, étirer ses muscles à la poursuite de ses proies.

Grand Cœur soupira. Autrefois, il avait fait vraiment partie d’une tribu. La culpabilité s’immisça une fois de plus en lui.

« J’aurais peut-être dû rester et affronter Titan, songea-t-il. J’aurais dû essayer de protéger ma famille, même si c’était sans espoir. Au lieu de ça, je me suis enfui. »

— Grand Cœur, tu viens ? s’impatienta Épine. Si on ne se dépêche pas, il ne nous restera que des brindilles à se mettre sous la dent, ce soir.

Le lionceau se détourna de la savane. Rien ne servait de ressasser ses regrets.

« Les babouins sont mes amis, et je les aime. Mon rôle est de les protéger. »

Quand il se pencha pour qu’Olive et Épine grimpent sur son dos, Grand Cœur ne put résister à lancer un dernier regard chargé d’émotion vers le soleil couchant.

Mais le lion n’était visible nulle part.

 

Grand Cœur se dressa sur ses pattes arrière et évacua sa déception en lacérant le tronc d’un arbre à saucisses. Levant la tête, il aperçut les fruits allongés qui pendaient aux branches (certains étaient plus grands qu’Olive), et finit par repérer le nid qu’un aigle avait construit près du sommet.

« Pas si haut que ça. Pas très loin. Je peux le faire. »

— Qu’est-ce que tu attends ? pesta Koko en tapant le sol d’une patte, impatient. Cela dit, tu perds ton temps ! Le Conseil ne validera jamais ta Prouesse.

— Pourquoi tenais-tu tellement à lui dénicher un nid d’aigle, alors ? remarqua Épine en fronçant les sourcils.

— Ce n’est pas nous qui allons perdre notre temps, au contraire ! ricana Koko. On va bien s’amuser à le regarder se ridiculiser !

Son petit groupe d’acolytes gloussa en guise d’approbation.

— L’aigle sera bientôt rentré, lança l’un d’eux. Dépêche-toi, Grand Cœur !

— Ha ! Grand Cœur ! répéta Koko. (Il retroussa les babines pour faire la grimace.) Quel nom ridicule. Tu n’as même pas le courage de grimper à un arbre !

Ses sbires éclatèrent de rire.

— Bien vu, Koko !

— On devrait peut-être plutôt t’appeler Grande Bouche… enchaîna ce dernier. Tu parles beaucoup mais tu n’agis pas !

Ses compères étaient à présent hystériques ; ils bondissaient et se tordaient de rire. Seuls Épine et Olive restèrent muets, observant les rieurs d’un œil noir.

— Je trouve bizarre qu’un aigle s’absente aussi longtemps, finit par déclarer Olive en se grattant la tête et en fronçant les sourcils. Les oiseaux doivent couver leurs œufs pour les tenir au chaud, autrement ils n’éclosent pas. (Il plissa les yeux et observa le nid avec inquiétude.) En plus, tous les oiseaux carnivores des environs doivent savoir que nous cherchons à capturer leurs œufs…

— Toujours plus malin que les autres, grinça Koko. Dommage que ça ne t’ait pas aidé à te procurer un œuf.

— Tu as obtenu le tien par la triche et le vol, lui rappela sèchement Épine. Pas de quoi être fier.

Koko lui renvoya une grimace. Ses sbires ricanèrent encore, mais les deux autres babouins se turent lorsque Grand Cœur planta ses griffes dans le tronc de l’arbre.

Il se hissa, poussa des pattes arrière, tira des pattes avant, serrant la mâchoire.

« Épi m’a expliqué que le plus important était de ne pas regarder en bas… »

À force de progresser, il parvint aux premières branches. Là, il marqua une pause, le temps de reprendre son souffle. Il était plus grand et plus lourd qu’un babouin, mais le tronc était épais et robuste. Grand Cœur savait que l’arbre supporterait son poids.

— Tu vas te prendre un fruit sur la tête ! lui cria Koko.

Grand Cœur entendit la réplique rageuse d’Épine.

— Fiche-lui la paix !

Mais il ne plongea pas le regard en contrebas. Il préféra tendre ses muscles, plisser les paupières et reprendre l’ascension. Une branche à portée de patte lui parut solide. Il bondit, y planta ses griffes et s’y hissa. Puis il se coucha dessus et reprit son souffle. La branche ployait un peu sous son poids.

Celles du dessus semblaient moins grosses. Plus fragiles.

— Continue comme ça, Grand Cœur ! criaient Épine et Olive.

La mâchoire crispée, le lionceau se redressa et fronça le museau quand un souvenir refit surface.

« Il n’y a pas si longtemps, je cherchais à redescendre d’un nid d’aigle… Et maintenant c’est tout le contraire ! »

Il passa sur la branche suivante sans problème, or celle-ci se mit à tanguer. Un glapissement rauque lui échappa lorsqu’il se sentit faire la culbute. Ses griffes étaient pourtant bien enfoncées. Le lionceau se cramponna de toutes ses forces.

— Au-dessus de toi, Grand Cœur ! l’interpella Épine. La branche est plus solide. Tu peux le faire.

— Un souci, Grande Bouche ? le provoqua Koko. Tu renonces déjà ?

Grand Cœur produisit un grondement grave et hargneux, puis il se redressa. Il aperçut la branche que lui désignait Épine : il y posa une patte et bascula comme il put. Sans prendre le temps de réfléchir davantage, il passa sur la suivante, puis sur une troisième.

Aucune branche n’était à présent assez forte pour le supporter : il dut s’étendre sur un entrelacs de trois branches qui ressemblaient plutôt à de grosses brindilles. Il retint sa respiration. Le bois grinça.

— Grand Cœur ! s’écria Épine, paniqué. Redescends ! Oublie les œufs, ces branches vont casser !

— Non, souffla le lionceau. J’y suis presque.

Le soleil éclairait son dos, et les bords du nid étaient à portée de patte. Grand Cœur avait atteint la cime de l’arbre ! Le visage rayonnant, il sentit son courage revenir. Il inspira à fond, rampa sur quelques centimètres, puis se jeta sur le nid. Le bord de la structure s’écrasa sous lui. Il se coucha à plat ventre, craignant de chuter avec le nid.

Soudain, horreur ! Il constata qu’il n’y avait aucun œuf. Le nid était vide… et dans un sale état. Le fond était même troué. Des brindilles cassées en tombaient ; la couche de feuilles était sèche et marron.

— Il est abandonné ! rugit-il, consterné.

Des ricanements montés du sol firent fuir les oiseaux perchés dans les arbres voisins. Les sbires de Koko pleuraient de rire, tandis que leur chef sautait sur place, tapait des pattes par terre et se gondolait lui aussi.

— Koko ! s’emporta Épine. C’est méchant et stupide de ta part !

— Tu m’as joué un tour ! s’indigna Grand Cœur en se relevant d’un bond.

— Non, Grand Cœur… pas de geste brusque !

L’avertissement d’Olive arriva trop tard. Le nid cassé s’écroula autour du lionceau. La structure et l’animal dégringolèrent, brisant des branches et décrochant de lourds fruits dans leur chute.

Dans le chaos, Grand Cœur tentait désespérément de se raccrocher à des branches, or nulle n’était assez solide. Chaque fois qu’il y plantait ses griffes, elles se fendaient et s’arrachaient.

« Et cette fois, Piment n’est pas là pour me rattraper, pensa-t-il. Je vais mourir, je vais mou… »

Il percuta une dernière branche, puis s’écroula sèchement au sol.

Le lionceau en eut le souffle coupé ; l’espace d’un instant, il se crut réellement mort. Koko et ses acolytes étaient toujours en plein fou rire.

« Koko n’oserait quand même pas rigoler, si j’étais mort… »

Grand Cœur parvint à se remettre sur ses pattes flageolantes, puis secoua les feuilles et les brindilles prises dans son pelage. Il était couvert d’égratignures et de bleus, mais vivant.

Et furieux.

— Koko ! rugit-il.

— Tu es vraiment idiot, Koko ! hurla Épine. Grand Cœur aurait pu se tuer !

— Et alors ? ricana l’autre babouin, hilare. C’est lui qui se prétend capable de participer aux Trois Prouesses, non ? Que ça lui serve de leçon : il n’est pas un babouin !

— Ça ne change rien ! s’irrita Olive. Il fait partie de la Troupe de la Forêt Claire !

— Ça reste à prouver, rétorqua Koko. Il n’est même pas capable d’escalader un arbre sans dégringoler !

La querelle s’intensifiait ; les accusations et les insultes volaient de plus en plus vite, de plus en plus fort… quand tout à coup, l’attention de Grand Cœur fut attirée par une drôle d’odeur. Il plissa le front. Cette odeur n’avait rien à faire là. Soudain muet, il pencha la tête et agita la queue. Puis il ouvrit la gueule en grand pour mieux goûter la brise légère qui passait. Il s’efforçait de ne plus entendre les cris des babouins.

— Épi, je flaire quelque chose… annonça le lionceau.

— C’est quoi, ton problème, Koko ? s’égosillait encore Épine. Tu ne sais qu’embêter tout le monde, tu n’es qu’un sale id…

— Épine… Il y a une odeur bizarre. (Grand Cœur agitait la queue plus fort.) Je n’aime pas ça.

— … Tu passes ton temps à chercher la bagarre et aussi… poursuivit Épine.

— Épi !

Ce dernier finit par tourner la tête vers Grand Cœur, interloqué. Au même instant, une énorme créature jaillit des sous-bois. Plus grosse encore que le lionceau, dotée d’un long cou incliné, au pelage jaune et marron, la gueule grande ouverte. Les babines dégoulinantes de bave laissaient apparaître deux rangées de crocs acérés. Son haleine était fétide et brûlante ; ses yeux noirs un peu fous luisaient d’un appétit vorace.

— Une hyène ! s’époumona Épine. Tous aux abris !

Grand Cœur se raidit sous le choc ; les poils de sa nuque se dressèrent. Les babouins décampèrent dans tous les sens, et ce chaos déstabilisa un instant la hyène. Mais l’animal féroce se ressaisit très vite et se jeta sur les babouins.

La hyène repéra Olive à proximité et s’élança vers lui. Paniqué, le petit babouin courut vers un arbre. Hélas, la hyène fondait sur lui ! Elle s’apprêtait à le mordre au cou. Grand Cœur retint son souffle. Ses oreilles s’aplatirent sur sa tête. Ses muscles se tendirent.

C’est alors qu’il vit Épine surgir devant la hyène, empoigner son pauvre ami à la dernière seconde et l’entraîner derrière un buisson. La mâchoire de la bête affamée se referma sur le vide ; la hyène tourna la tête vers les deux babouins en grognant.

« Elle va les tuer ! Tous les deux ! » comprit Grand Cœur.

La fureur embrasa le corps du lionceau. Les épaules en avant, il ouvrit grand la gueule et poussa un puissant rugissement de défi. La salive jaillit de ses crocs rutilants. Puis il bondit sur la hyène, les pattes avant tendues, les griffes prêtes à la lacérer.

La prédatrice fit volte-face, stupéfaite. Le lionceau atterrit sur son dos. La hyène poussa un cri de douleur quand Grand Cœur enfonça, d’instinct, ses crocs dans son cou.

Sous lui, le lionceau sentit la créature lutter. Sa peur et sa stupeur produisaient une puanteur atroce. Les glapissements rauques et stridents de la hyène emplissaient les oreilles de Grand Cœur. La bête possédait une force formidable, mais le félin était trop enragé pour lâcher prise. Son adversaire rua, remua et cria jusqu’à finir par se dégager, puis s’enfuir dans la forêt.

Tout essoufflé, le lionceau resta un moment à la suivre du regard. Un sentiment d’euphorie grossit en lui. Il ouvrit la gueule en grand et poussa un rugissement de triomphe.

L’un après l’autre, les babouins ressortirent timidement des sous-bois, redescendirent des arbres où ils s’étaient réfugiés. Ils battaient des paupières, retenaient leur souffle : l’un paraissait admiratif, l’autre troublé, l’autre encore totalement terrifié. Seuls Épine et Olive se précipitèrent vers le héros du jour en exultant de joie.

— Tu as été formidable, Grand Cœur ! s’écria Épi.

— Repousser une hyène, c’est franchement plus fort que de voler un œuf, décréta Olive avec un sourire satisfait.

— Pff, maugréa Koko en s’extirpant d’un rondin creux et pourri. (Il débarrassa son pelage de fragments de bois.) Vous exagérez. Ça n’était jamais qu’une hyène. Pas de quoi trembler non plus.

— Toi, tu as bien tremblé, pourtant, ricana Épine en toisant avec mépris le pelage hirsute de Koko.

— J’ai cru que c’était une jeune hyène et qu’elle était très forte, rétorqua Koko. Mais ça devait être une hyène âgée et malade, pour que Grande Bouche réussisse à la battre.

Pour une fois, Grand Cœur se moquait des réflexions acides de Koko.

« C’est moi qui les ai sauvés, se réjouit-il. Je le sais. Et à en juger par leurs têtes, les comparses de Koko le savent aussi. »

Voilà qui lui remontait le moral.

Les babouins s’attroupèrent autour du félin en sautillant et en criant de joie. Ils regagnèrent ensemble les Grands Arbres. Grand Cœur se pavanait fièrement. La tête bien droite, il imaginait son cou déjà paré d’une belle crinière dorée.

La troupe se réunit pour assister à l’arrivée triomphale du héros dans la clairière. Épine et Olive voyageaient sur son dos. Quand ils mirent pied à terre, ils coururent raconter les exploits de leur ami. Grand Cœur, quant à lui, observait discrètement Écorce Feuille de Cime. Assise sur une branche tombée, la chef majestueuse considérait le lionceau d’un air songeur.

— Grand Cœur, l’appela-t-elle avec douceur. Viens me voir un instant.

Le lionceau s’approcha en trottinant, encore tout rayonnant de fierté et de plaisir.

— Qu’y a-t-il, Feuille de Cime ?

— Prends place près de moi, Fils des Étoiles, ordonna la femelle en posant une patte sur son épaule. Je me trouvais au sommet de l’arbre à fièvre lorsque la hyène a surgi. J’ai tout vu.

Grand Cœur baissa les yeux, un peu gêné d’avoir ainsi attiré l’attention de la chef en personne.

— Ce n’était rien, marmonna-t-il, intimidé. J’ai agi sans vraiment réfléchir.

— Tu as écouté ton instinct. Tu as su ce que tu avais à faire. Et je t’en remercie mille fois. Tu as sauvé la vie d’Olive et d’Épine. Et de bien d’autres encore.

Écorce Feuille de Cime accompagna ces mots d’un sourire.

Grand Cœur sentit sa poitrine se gonfler.

— Je suis content d’avoir pu rendre service, grogna-t-il. (Il eut alors une idée.) Je voulais m’emparer d’un œuf d’aigle, afin de prouver à tout le monde que je pouvais réussir les Trois Prouesses. J’ai échoué, mais peut-être que ce moment pourrait compenser ?

La chef le couvait d’un regard doux. Grand Cœur retenait son souffle. Son cœur cognait si fort que c’en était douloureux. Les yeux d’Écorce semblaient lui transmettre un message… mais lequel ?

— Ce que tu as fait, finit par déclarer la chef, les actes que t’a dictés ton instinct pour attaquer l’ennemi et sauver tes amis… Tout cela prouve que tu es bien un lion, Grand Cœur. (Elle lui donna une petite tape dans le dos.) J’en déduis que les Trois Prouesses ne sont pas faites pour toi. Bien sûr, je te crois capable de les réussir, se hâta-t-elle de préciser en voyant que le félin s’apprêtait à protester. Mais il n’en demeure pas moins que… tu es un lion, Grand Cœur. Un prédateur. Tu ne devrais pas chercher à te faire une place au sein de la Troupe de la Forêt Claire. Tu dois vivre avec les lions, mener une vie de lion.

Grand Cœur était muet de stupeur. Écorce Feuille de Cime lui gratta le dos une dernière fois en guise de consolation, avant de se détourner pour rejoindre la troupe. Le lionceau la regarda s’éloigner. Son cœur s’était tout sauf calmé.

« Elle se trompe », décida-t-il.

Sa place était peut-être auprès des lions quand il était petit, mais cette vie était derrière lui. Aucune tribu de lions ne voudrait de lui à présent. Sa place était ici, avec ses amis : Épine, Olive et Piment. Avec le temps, il arriverait même à accepter Koko.

Il serra la mâchoire.

« Je suis heureux de les avoir défendus contre la hyène, mais je ne dois plus me laisser dominer par mon instinct, en conclut-il. C’est cela qui a fait peur à Écorce. Je vais lui montrer. Je vais leur prouver que je suis davantage un babouin qu’aucun d’entre eux. »



1. Variété d’antilope.
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CHAPITRE 5
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Céleste Pavane glissa un regard entre les pattes de deux éléphants adultes. Elle ne distinguait pas grand-chose dans les tourbillons de poussière, mais elle entraperçut des zèbres et des gnous qui décampaient, paniqués, suivis par des hordes d’animaux. Les éléphants formaient un cercle protecteur solide. Ils tapaient des pattes, barrissaient et agitaient leurs oreilles. Des volutes de terre battue montaient du sol, soulevées par les pattes et les trompes.

Les oreilles inclinées vers l’avant, Céleste remua la tête. Elle aussi maîtrisait le Parler-Herbe, mais la clameur de toutes ces voix effrayées embrouillait les sons. Quand, tout à coup, un zèbre isolé passa à proximité, elle reconnut l’avertissement qu’il poussa.

— Des lions ! Des lions !

Céleste retint son souffle, fit un pas en arrière. Des lions. Tout ce qu’elle savait de ces bêtes, c’est qu’elles avaient tué sa mère, immédiatement après la naissance de Céleste. Un frisson lui parcourut le dos.

— Céleste, j’ai peur.

Au sein du cercle protecteur, cette petite voix fut à peine audible.

Céleste se tourna vers son petit cousin et lui caressa la trompe avec la sienne.

« Je dois me montrer forte, pour lui », pensa-t-elle.

— Tout va bien, Lune. Ils ne peuvent pas nous atteindre. Les adultes les en empêcheront. (D’un geste tendre, elle caressa le dos hérissé du petit craintif.) Je vais te protéger, et la famille nous protégera tous les deux. Nous n’avons rien à craindre.

— Mais les lions…

— Réfléchis, Lune : la Mère Vénérable est avec nous ! Aucun lion n’osera jamais s’en prendre à elle !

Lune demeura pensif un moment, puis il hocha la tête, visiblement rassuré. Il pressa son front contre le flanc de Céleste, posa sa toute petite trompe sur son dos.

— Tu as raison, Céleste. Je me sens mieux. Merci.

— N’oublie pas que le Grand Esprit vit en la Mère Vénérable, chuchota Céleste à son cousin. Parfois, moi aussi, je suis terrifiée par les lions, mais la Mère Vénérable ne permettra pas qu’ils nous fassent du mal.

— Je préférerais ne pas avoir à partager la Mère Vénérable avec tous les autres animaux, murmura Lune.

— Oh, mais c’est un grand honneur ! Tu devrais être fier d’elle, Lune !

Céleste adressa un regard empli d’admiration à la Mère Vénérable, qui observait la ruée des bêtes, la trompe dressée. Son visage noble était ridé par le passage du temps, les bords de ses oreilles déchirés, mais ses longues défenses arboraient toujours une blancheur aussi éclatante que celle des étoiles. Du plus loin que remontaient les souvenirs de Céleste, et bien avant encore, sa grand-mère avait toujours été davantage que la matriarche aimante de la Famille Pavane. Baissant la voix, la jeune éléphante chuchota à son cousin :

— Notre grand-mère règne seule sur la Terre des Braves !

En tant qu’hôte du Grand Esprit, la Mère Vénérable dispensait des conseils à toutes les créatures de la savane. Elle jugeait leurs querelles, interprétait les signes qu’ils recevaient, et démêlait leurs différends avec sagesse, sérieux et patience. Malgré son grand âge et la fatigue qui gagnait son corps, elle était toujours capable d’affronter les hordes d’animaux en panique et les prédateurs qui rôdaient.

Pour l’heure, elle semblait plutôt irritée.

— Ça suffit ! trompeta la Mère Vénérable. (Elle tapa d’une patte ferme le sol, qui vibra sous le choc.) La tribu a capturé ses proies. L’incident est clos !

Immédiatement (ou presque), le calme revint. Les bêtes ne couraient plus mais trottinaient, marchaient, puis déambulaient autour des éléphants. Certaines semblaient un peu gênées d’avoir paniqué. Et, dans le calme qui revenait, un gnou lança un appel déchirant à l’intention d’un camarade qui ne pourrait désormais plus lui répondre.

La Mère Vénérable s’avança ; le cercle des éléphants se brisa. Chacun se détendait. Céleste en profita pour scruter la savane, à la recherche d’éventuels lions. Elle finit par les apercevoir, au loin, par-delà la prairie desséchée : ils entraînaient leur proie vers un immense acacia. La jeune éléphante poussa un soupir de soulagement discret, afin que son cousin ne le remarque pas.

— Je te l’avais bien dit, Lune, déclara-t-elle en frottant tendrement la tête du petit mâle. Nous ne risquions rien.

La panique était peut-être passée, mais certains parmi les zèbres et les gnous se disputaient encore, tapaient par terre, montraient les dents. La Mère Vénérable s’approcha d’eux et les força à lever la tête vers elle.

— Qu’y a-t-il donc, par le Grand Esprit ? demanda-t-elle.

Un gnou s’avança, la tête inclinée en signe de respect.

— Les zèbres n’ont pas bien monté la garde ! À cause d’eux, les carnivores ont pris un des nôtres !

— Tu racontes n’importe quoi ! s’insurgea un zèbre. (Mais quand il se tourna vers la noble éléphante, lui aussi baissa la tête.) Mère Vénérable, les gnous ont essayé de diriger les lions vers mes zèbres. Ils cherchent à se protéger, et à l’évidence, ils préféraient sacrifier un zèbre !

— Mensonge ! répliqua un autre gnou. (Cette femelle aussi se tourna avec déférence vers la grande éléphante.) C’était le chaos, Mère Vénérable. Vous savez bien comment ça se passe.

La Mère Vénérable se balançait d’une patte sur l’autre, songeuse. Puis elle souffla par sa trompe en direction du sol, soulevant un petit nuage de poussière.

— Écoutez-moi, leur intima-t-elle patiemment. En tant qu’herbivores, vous devez vous accorder une confiance mutuelle et partir du principe que les autres troupes agissent de bonne foi. La surveillance et la survie doivent être une préoccupation commune.

Personne ne discuta : la plupart baissèrent la tête. Ils traçaient des petits ronds dans la terre, la mine vaguement honteuse.

— Oui, Mère Vénérable.

— Et n’oubliez pas que les prédateurs chercheront toujours à vous capturer, ajouta sans colère cette dernière. La Terre des Braves vit ainsi. Vous connaissez le Code ? On tue uniquement pour survivre. Les lions ont eux aussi le droit de survivre, mes amis, et ils ont le droit de se nourrir.

— Cette fois-ci, admit à contrecœur le zèbre, aucun de mes frères n’en a fait les frais. Nous avons eu de la chance. (Il secoua sa crinière raide puis se tourna vers les gnous.) Puisse l’esprit de votre ami s’ébattre en toute liberté dans la grande savane des étoiles.

Les deux gnous inclinèrent la tête.

— Puisse le Grand Esprit le récompenser de son sacrifice en nous offrant de l’herbe grasse à tout jamais, prononcèrent-ils en chœur.

Réconciliés, les trois herbivores s’éloignèrent des éléphants et se fondirent bientôt dans la masse de leurs semblables. La Mère Vénérable hocha la tête en signe d’approbation, puis, sans un mot, elle repartit de sa démarche noble. Les autres éléphants lui emboîtèrent le pas ; les hordes de zèbres et de gnous les suivirent, broutant au passage et échangeant des propos de nouveau courtois.

Céleste se réjouissait que l’épisode soit terminé ; la présence des lions lui avait été insupportable et, en secret, elle comprenait la colère des herbivores.

« Pas étonnant que les bêtes soient à cran », se dit-elle.

Elle-même était épuisée, morte de soif ; comme tout le monde. Les éléphants, les zèbres et les gnous avaient voyagé ensemble durant la saison sèche. La saison des pluies avait commencé, et il leur restait encore du chemin avant d’atteindre le point d’eau où devait se dérouler le Grand Rassemblement.

La jeune éléphante prenait du plaisir à ce voyage. Toute l’année durant, c’étaient les vautours qui apportaient les nouvelles des quatre coins de la Terre des Braves à la Mère Vénérable. Aujourd’hui encore, tandis que sa grand-mère menait le défilé des herbivores, les volatiles descendirent du ciel en tournoyant pour lui parler. Leurs crânes nus brillaient au soleil. La majestueuse éléphante leur répondit en s’exprimant dans leur langue : le Parler-Ciel.

Lune aussi observait les vautours.

— Si ces oiseaux apportent toutes les nouvelles à la Mère Vénérable, voulut-il savoir, à quoi bon nous rendre au Grand Rassemblement ?

— Parce que tous les animaux savent qu’ils y trouveront la Mère Vénérable, et qu’ils pourront aller lui parler, lui répondit patiemment Céleste. Ils sont des centaines et des centaines à faire le voyage pour lui demander de l’aide. (La jeune femelle souffla une bouffée de poussière avec sa trompe sur son cousin.) En plus, Lune, le Grand Rassemblement, c’est vraiment génial !

— Bon, bon… j’attendrai.

Aussitôt, l’éléphanteau se mit à décrire des cercles au petit trot.

« Au moins, songea Céleste, Lune ne souffre pas trop de la soif. Il déborde d’énergie. »

Cela dit, le petit se nourrissait encore du lait de sa mère. Cette dernière, Aster, était affaiblie et amaigrie après la saison sèche, mais elle en produisait suffisamment pour son petit.

Céleste arracha un brin d’herbe en marchant et chatouilla son cousin derrière l’oreille. Celui-ci éclata de rire et lui arracha la tige ; la femelle en saisit alors une deuxième.

L’éléphanteau la lui chipa de nouveau, mais quand Céleste voulut prendre un troisième brin d’herbe, sa trompe effleura un éclat d’os par terre.

Un éclair fusa sous son crâne. Elle retint son souffle, assaillie par des images floues, auxquelles elle ne comprenait pas grand-chose. Elle distingua seulement un énorme oiseau qui fondait sur elle. Après quoi, la vision disparut aussi vite qu’elle était arrivée.

Céleste marqua une pause, secoua la tête, le souffle rauque et le cœur battant.

« Qu’est-ce que c’était, cette vision ? » se demanda-t-elle.

Les yeux plissés, elle fixa le bout d’os. Petit, fin et fendillé. Peut-être provenait-il de la patte d’une jeune gazelle ? En tout cas, ce n’était pas un os d’éléphant ! Tous les pachydermes possédaient la faculté de « lire » les os de leurs ancêtres. Mais Céleste savait que seule la Mère Vénérable pouvait lire ceux des autres espèces.

« J’ai dû me tromper ; la fatigue et la soif m’ont fait imaginer des choses, se dit-elle en levant la tête vers le ciel. Le soleil est encore haut, ma vue m’a joué un tour, voilà tout. Il y a beaucoup d’oiseaux dans les parages… »

Soudain, Céleste sursauta, prise d’une brusque angoisse.

« Oh non ! Où est passé Lune ? »

Ouf… elle le repéra en lisière de la troupe, qui folâtrait autour des adultes.

— Lune, est-ce que tout va bien ? s’inquiéta Céleste.

— Oui, trompeta gaiement son cousin. Je m’amuse !

— Tâche de ne pas t’éloigner !

— C’est promis !

Cette petite frayeur avait au moins eu le mérite de faire oublier à Céleste sa drôle de vision. Elle s’en réjouit et, un peu rassurée, trottina jusqu’à Aster et une autre femelle, Averse, qui bavardaient chemin faisant. Celles-ci se tournèrent vers elle, et l’accueillirent par des caresses de la trompe.

— Céleste, demanda Aster de sa voix mélodieuse. Es-tu fatiguée ?

— Pas trop, non, répondit toute guillerette la jeune éléphante. Mais la route est encore longue, et j’ai envie d’écouter vos histoires, si ça ne vous dérange pas.

— Tu es la bienvenue, allons ! s’écria Averse dans un ample mouvement de sa trompe tachetée. Je rappelais justement à Aster l’année où nous avons rencontré un guépard à trois pattes.

Céleste les écouta avec délice, ravie de passer ainsi le temps. Elle aimait toutes les éléphantes adultes : elles l’avaient élevée, ensemble, après la mort de sa mère.

« Elle me manque encore, nota-t-elle, mais Aster, Averse et les autres forment un peu comme une troupe entière de mamans. »

— À ton tour, Céleste, lança Aster avec une petite poussée de la trompe. À toi de nous raconter une histoire. Parle-nous de ton souvenir préféré.

La jeune éléphante inclina la tête, penaude.

— Je ne suis pas encore assez âgée pour parler comme vous, murmura-t-elle. Mais mon souvenir préféré, c’est… Oh oui ! Quand maman m’aspergeait d’eau à la fin d’une journée de canicule.

Les deux adultes partirent d’un éclat de rire.

— Un bien charmant souvenir ! approuva Averse. Un souvenir qui me donne envie de plonger ma trompe dans une mare d’eau fraîche !

— Et mon fils, comment va-t-il ? demanda Aster en adressant un coup d’œil à Lune. C’est l’heure de la tétée.

— Il se porte comme un charme, la rassura Céleste.

Lune jouait à soulever de petits tourbillons de poussière avec sa trompe.

— Regarde-le, il s’amuse. Tu veux que j’aille le chercher ?

Sans attendre de réponse, elle se dirigea vers son cousin, qui s’était légèrement éloigné de la troupe.

— Lune ! s’écria-t-elle en dressant la trompe. Ta maman t’appelle !

— Céleste ! répliqua le petit. Regarde ce que j’ai trouvé ! Un énorme scarabée bleu ! Viens voir !

La jeune éléphante le rejoignit en poussant un soupir.

— Où est-il, Lune ? Tu sais que je t’ai demandé de ne pas t’é…

La fin de la phrase resta coincée dans sa gorge : une grosse silhouette pâle venait de sortir des buissons, pointant sur les deux jeunes une large corne, tel un doigt accusateur.

« Un rhinocéros ! Oh, non !… »

— Hé ! grogna le nouveau venu, ici c’est mon territoire. Allez-vous-en !

Une boule dans la gorge, Céleste secoua la tête en guise d’excuse et balbutia :

— Je vous demande pardon, Lune est encore jeune, il n’a pas regardé où il mettait les pattes. Je vais…

— J’ai dit, allez-vous-en ! Disparaissez !

Le rhinocéros frappa le sol de ses pattes, inclinant la tête dans une posture menaçante.

— Désolée ! glapit de nouveau Céleste.

Dans la foulée, elle entraîna Lune vers le reste de la famille.

La Mère Vénérable tourna son énorme tête vers eux quand elle les vit approcher, et les salua par un grondement doux.

— Ne fais pas attention à cet énergumène, jeune Céleste, lança la chef des animaux. Certains rhinos de la Terre des Braves sont de gros ronchons, nous n’y pouvons rien.

Laissant son cousin rejoindre Aster, Céleste emboîta le pas à la Mère Vénérable

— Pourquoi est-il en colère comme ça ? voulut-elle savoir. J’ai cru qu’il allait nous charger !

— Les rhinocéros sont de grands jaloux, soupira la Mère Vénérable. De mémoire de créature vivante, et auparavant encore, la Mère ou le Père Vénérable a toujours été un éléphant. Le Grand Esprit passe d’un Parent Vénérable au suivant quand l’un meurt. Tu le sais déjà, n’est-ce pas ?

Céleste hocha la tête.

— Le titre n’est jamais revenu à un rhino ! ajouta la Mère Vénérable dans un éclat de rire rauque et sec. Or les rhinocéros le réclament depuis fort longtemps.

— Aucun rhino ne possédera jamais votre sens de la justice ni votre gentillesse, déclara Céleste. En plus, ils sont bêtes de s’énerver pour ça. C’est le Grand Esprit qui décide dans quel animal il veut s’incarner, et ce n’est pas notre faute s’il n’a jamais choisi un rhino.

— Tout à fait, Céleste, approuva la Mère Vénérable en lui passant la trompe sur le cou.

Hélas, dans le mouvement, elle tourna la tête et ne vit pas le petit tas de pierres contre lequel elle trébucha. Elle se rétablit de justesse.

— Mère Vénérable ! cria Céleste, affolée. Vous n’avez rien ? Vous voulez peut-être qu’on s’arrête, pour que vous vous reposiez ?

La vieille éléphante émit un rire profond.

— Non, Céleste. Ne t’en fais pas pour moi.

Elle redressa la tête et reprit sa marche en embrassant du regard l’horizon.

— Je suis très âgée, certes, mais une route encore longue m’attend. Quand l’heure sera venue, quand le Grand Esprit quittera mon corps, je le saurai.

Céleste demeura un moment sans rien dire.

— Comment le saurez-vous ? demanda-t-elle ensuite d’une toute petite voix.

L’idée de ne plus avoir la Mère Vénérable à ses côtés lui était insupportable.

— Je le saurai, c’est tout, ma petite. Et quand ce jour viendra, le Grand Esprit m’indiquera où trouver la Mère Vénérable suivante, ou le Père Vénérable suivant, afin qu’il puisse passer dans son corps. Il en a toujours été ainsi, et il en sera toujours ainsi.

— Je vous demande juste de ne pas confier l’Esprit à cet horrible rhino… murmura Céleste.

— Si c’est ce que l’Esprit souhaite, il en sera ainsi. Ah ! enchaîna la Mère Vénérable en pointant la trompe devant elle. De l’eau, regarde !

Céleste plissa les yeux et parvint à distinguer un reflet chatoyant à l’horizon, bordé par une verdure luxuriante qui contrastait avec la teinte pâle de la plaine. Un murmure de plaisir et de soulagement parcourut les rangs de la horde ; les animaux pressèrent le pas.

Céleste trompeta d’envie quand les contours du lac vert et marron se dessinèrent plus nettement. C’était une invitation au calme et à la fraîcheur. Cette halte s’annonçait délicieuse.

— On va pouvoir faire une bataille d’eau ! s’enthousiasma Lune.

— Super idée ! approuva Céleste en s’engageant sur la berge boueuse, prête à plonger la trompe dans l’eau.

— Stop ! ordonna la Mère Vénérable.

Céleste hésita, puis obéit docilement à la matriarche qui approchait du point d’eau.

— Non, prononça la vieille éléphante en secouant la tête. L’eau est souillée, mes amis. J’en suis navrée.

Céleste se retint de pester.

— Regarde, ma petite, reprit la matriarche. Une carcasse d’impala. Elle est là depuis un bon moment.

La carcasse dérivait à quelques centimètres sous la surface de l’eau, à moitié dévorée, toute boursouflée. Ce n’est qu’à cet instant que Céleste sentit l’odeur de pourriture qui émanait de l’eau. Elle souffla par la trompe en frémissant. La Mère Vénérable avait vu juste. Des cris de déception montèrent du troupeau, mais aucun éléphant ne protesta.

Céleste recula en soupirant.

— N’approche pas de l’eau, Lune, recommanda-t-elle à son cousin.

Celui-ci faisait peine à voir. Néanmoins, il suivit son conseil. Les autres animaux n’avaient pas l’air plus ravis. Aster, notamment, fixait le point d’eau d’un œil plein de désir et de regret.

— Allons, allons, déclara la Mère Vénérable d’une voix encourageante. Nous n’y pouvons rien. Suivez-moi, mes amis. (Elle se remit en marche d’un pas résolu et impassible.) Nous devons poursuivre notre route…
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La surface de la rivière était boueuse et tourmentée, mais Épine distinguait nettement les longs dos crénelés des crocodiles tapis juste en dessous. Il se gratta le menton. Sur la berge opposée, d’autres reptiles semblaient somnoler à l’ombre des grands arbres. Mais leurs frères de la rivière avaient les yeux grands ouverts, en état d’alerte. Et le babouin se doutait que les dormeurs pouvaient se réveiller à tout moment.

À quelques pas de là, deux Feuilles Hautes du Conseil se détendaient au sommet d’un arbre. Ils bâillaient et attendaient que les jeunes tentent la Prouesse. L’un des deux superviseurs n’était autre que Mangue. La femelle retira une tique du pelage de Branche, puis la croqua d’un geste nonchalant. Les deux adultes n’avaient pas l’air bien passionnés par cette affaire. Épine savait pourtant que derrière leurs yeux mi-clos, ils demeuraient attentifs.

Non loin d’Olive et lui, Grand Cœur trépignait d’impatience. Épi comprenait l’angoisse de son ami.

« Nous avons jusqu’au coucher du soleil, se rappela-t-il. Si nous ne réussissons pas la Prouesse d’ici-là, l’échec sera définitif. »

— Qui a eu cette idée stupide ? marmonna Olive près de lui. Franchir la Rivière aux Crocodiles, on aura tout vu !

— C’est pour prouver qu’on est rapides, lui rappela Épi. Et courageux, aussi.

— Ça prouvera surtout qu’on a perdu la boule, grommela son ami.

— En tout cas, moi, je crois en vous ! intervint Grand Cœur.

Épi était touché par la confiance du lionceau. Il savait que le félin était déçu de ne pas avoir le droit de tenter les Prouesses. C’était gentil de sa part d’être venu les soutenir, Oli et lui. Accroupi, Grand Cœur se léchait les babines tout en regardant attentivement le cours d’eau.

Un groupe de cigognes sondaient le lit de la rivière de leurs longs becs jaunes. De temps à autre, elles remuaient les pattes. Les crocodiles ne leur prêtaient aucune attention : certains dormeurs s’étaient immergés et surveillaient les babouins.

Sur leur perchoir, Mangue et Branche se redressèrent soudain. Épi regarda dans la même direction qu’eux : Croc, l’un des acolytes de Koko, venait de pénétrer dans l’eau. Il nageait avec force, poussé davantage par la panique que par sa détermination. La tête du premier candidat ressortait de l’eau tel un fruit luisant. Parvenu sur la rive opposée, il se mit à bondir sur place en hurlant de triomphe. Les Feuilles Hautes hochèrent la tête en signe d’approbation.

Épi poussa un soupir. Il regrettait de ne pas être passé le premier. Les crocodiles étaient désormais sur le pied de guerre. L’un d’eux sortit d’ailleurs de l’eau et pourchassa Strie, qui s’était aventurée un peu trop près. La jeune femelle courut se mettre à l’abri dans un hurlement de peur. Le crocodile regagna la rivière en grommelant deux phrases à son voisin dans le Parler-Sable. Les deux reptiles produisirent un grondement rauque qui ressemblait étrangement à un rire ; un frisson parcourut le dos d’Épi lorsqu’il l’entendit.

— Sois prudent, murmura Olive, tout tremblotant. D’après ma mère, les crocodiles ne respectent pas le Code. Ils ne se contentent pas de chasser lorsqu’ils ont faim. Ils tuent quand bon leur semble, et ne rendent de comptes à aucune créature… pas même à la Mère Vénérable.

Épine inspira à fond.

« Si je veux devenir le partenaire de Datte, je dois réussir cette Prouesse. Je n’ai pas le choix. »

Un mouvement furtif attira son regard. Le jeune babouin tourna la tête et découvrit Koko qui se jetait dans la rivière, encouragé par ses complices. Un œil sur les crocodiles, Koko progressa jusqu’à se hisser sur une masse de débris flottants.

« Ce radeau ne le protégera de rien, observa Épine, la gorge nouée. Les crocodiles n’auront aucune peine à le retourner ! »

Il n’aimait peut-être pas Koko, mais il ne tenait pas pour autant à le voir se faire dévorer.

Le deuxième candidat bondit cependant de rondins en caillous et en branches, s’éloignant chaque fois un peu plus des mâchoires affamées. Un ultime saut le propulsa sur le dos d’un énorme crocodile. Celui-ci n’eut pas le temps d’esquisser un geste pour l’en déloger, que Koko filait vers la berge. Sitôt qu’il l’eut atteinte, il poussa à son tour un cri de triomphe.

— Je suis Feuille Médiane ! Merci pour tout, les crocos !

Mangue et Branche échangèrent un signe de tête approbateur. Les amis de Koko, en délire, tapaient du poing dans le sable.

— Il a réussi, souffla Épi, impressionné malgré lui.

Un rapide coup d’œil à Olive lui montra que celui-ci tremblait plus que jamais.

— Courage, Oli, s’efforça-t-il de positiver. C’est le moment ou jamais.

Puis, d’un geste délicat, il poussa son camarade vers le bord de la rivière.

— Bonne chance ! gronda Grand Cœur. Surtout n’oublie pas : tu ne t’arrêtes sous aucun prétexte.

Épi avait pénétré dans l’eau ; les crocodiles s’approchaient insensiblement. Ils savaient que rien ne pressait.

— Reste près de moi, Oli, recommanda Épine dans un murmure.

« Comme ça, en cas de problème, je pourrai peut-être l’aider… » songea-t-il.

Déterminé, le jeune babouin plongea dans la rivière, aussitôt imité par Olive. Un des débris flottants que Koko avait utilisés se trouvait à proximité : Épi se dirigea vers lui en nageant de toutes ses forces.

— On peut le faire ! encouragea-t-il son ami, tout essoufflé.

Tout à coup, les créatures de la rivière s’agitèrent dans tous les sens, frappèrent de la queue. Surpris, Épi leva la tête.

— C’est Koko ! s’étrangla Oli. Il jette des cailloux sur les crocos !

Épi scruta la berge opposée et constata que son camarade avait vu juste : l’autre méchant babouin ramassait un caillou.

— On va pimenter un peu l’épreuve ! claironna Koko en projetant son missile sur le dos d’un crocodile.

Le gigantesque reptile jaillit de l’eau dans un geyser d’écume blanche, la gueule grande ouverte.

— Oh ! là, là ! ses dents… gémit Oli.

— Par le ciel et les pierres, grommela Épi en frissonnant.

Les dents du crocodile étaient d’une grosseur effrayante.

Une nouvelle averse fondit sur les crocodiles. Ceux-ci en devinrent fous. L’eau de la rivière bouillonnait littéralement sous leurs mouvements frénétiques, et une vague heurta bientôt Olive en pleine face. Le babouin se redressa en crachotant.

— Arrête, Koko, espèce de débile ! s’époumona Épi.

Mais Koko ne l’écouta pas et poursuivit l’attaque. Des cigognes partirent se réfugier ailleurs dans un vacarme de battements d’ailes blanches. Les crocodiles, enragés, exploraient la rivière à la recherche d’un babouin à punir. Un crocodile colossal plongea. Épine aperçut les vaguelettes qui indiquaient l’endroit où il avait disparu. L’animal dessinait un sillon dans l’eau, qui se dirigeait rapidement vers Olive et lui.

« Il nous attaque ! »

— Sors, Oli, sors de l’eau ! alerta Épi.

Aussitôt, il se précipita vers la berge d’où ils étaient partis. À l’instant où son ami et lui posèrent la patte sur la terre ferme, il entendit le crocodile qui refaisait surface juste derrière eux, et marmonnait des paroles hargneuses en Parler-Sable. Les deux babouins déguerpirent à quatre pattes pour rejoindre Grand Cœur, qui les attendait au milieu d’un bosquet. Le crocodile abandonna la poursuite en grognant.

— Quel sale égoïste, ce Koko ! Quel macaque ! cracha Épine. Tout ce qu’il cherche, c’est à empêcher les autres de réussir la Prouesse !

— Et apparemment, ça marche, fit remarquer Oli en contemplant, la mine triste, les crocodiles à présent déchaînés.

— Mangue ! Branche ! lança Épi aux deux Feuilles Hautes qui supervisaient l’épreuve. Vous avez vu ce qu’a fait Koko ?

Branche haussa les épaules dans un geste d’impuissance.

— Nous sommes ici uniquement pour déterminer quels babouins réussissent la Prouesse, déclara-t-il. Qu’en dis-tu, Mangue ? Koko a-t-il enfreint le règlement ?

— Je l’ignore, répondit sa collègue en se grattant une aisselle. J’ai des doutes. À ma connaissance, personne n’a jamais agi de la sorte, mais le règlement ne prévoit rien contre.

Furieux, Épine marmonna un juron tout bas, puis il retourna auprès d’Olive.

— Pas question d’abandonner, gronda-t-il. Sûrement pas à cause de Koko. Il y a forcément une solution. (Il scruta les environs en se creusant la cervelle.) Des rondins, Olive ! Tu te rappelles notre entraînement ? On pourrait peut-être disposer un rondin en travers de la rivière.

— Excellente idée, approuva son ami.

Accompagnés de Grand Cœur, ils partirent ensemble à la recherche d’un rondin dans la forêt. Les araignées déguerpirent lorsqu’ils retournèrent cailloux et petites branches. Partout, ils trouvèrent des feuilles en décomposition et de la mousse, des fougères et des feuillages abondants… mais des grosses branches abattues… nulle part.

— Aucun rondin n’est assez long pour notre plan, finit par soupirer Olive. À moins que…

Épine et Grand Cœur se tournèrent dans la direction que le petit babouin leur indiquait. Olive désignait en effet une grosse branche d’arbre à saucisses inclinée au-dessus de leurs têtes.

— Elle ne porte pas de fruits, observa le lionceau. Si elle est morte, on pourra peut-être la casser facilement.

— Et comment veux-tu qu’on s’y prenne ? le relança Épi.

— Pour ça, rien de plus simple, lui révéla Olive en désignant Grand Cœur d’un mouvement de la tête. Casser des branches, c’est sa spécialité, à lui !

— Exact ! approuva le félin avec un grand sourire. Pour une fois que je peux me rendre utile dans un arbre !

— En tout cas, ça vaut le coup d’essayer, décida Épi en frappant le sol, tout excité. À toi de jouer, Lion-Babouin !

Grand Cœur fit d’abord le tour de l’arbre, cherchant par où grimper. Soudain, il bondit et enserra le tronc de ses quatre membres. Une patte après l’autre, il se hissa en s’aidant de ses griffes.

Épine le regardait bouche bée, la gorge nouée.

— Pourvu que ça marche, Oli, dit-il à son ami. Pourvu que Grand Cœur ne se blesse pas, surtout !

La queue du lionceau battit l’air quand il parvint enfin sur la grosse branche basse. Il inspira un grand coup et s’engagea. Épi osait à peine le regarder. Grand Cœur progressait toujours. Sous ses pattes, la branche se mit à s’incliner, puis à craquer.

— Ça marche ! triomphait déjà Oli.

Grand Cœur sautilla sur la branche, qui pencha davantage.

— Elle m’a l’air pourrie, déclara-t-il.

— Est-ce que tu peux t’avancer encore ? l’interrogea Épine en frémissant.

Le jeune lion s’aventura plus loin sur la branche… Celle-ci craqua et s’inclina brusquement.

— Victoire ! rugit Grand Cœur à l’instant où la branche cassa.

Il chuta en même temps qu’elle, mais se réceptionna sans mal.

— Tu es un héros, Grand Cœur ! le félicita Épine en se frottant les pattes.

— Et maintenant, enchaîna Olive, tous à la rivière !

Les trois amis entreprirent alors de pousser leur branche vers la berge. C’était difficile ; la branche se heurtait à tous les obstacles qui jonchaient le sol : cailloux, monticules, racines… Oli, Épi et Grand Cœur étaient essoufflés et épuisés quand ils rejoignirent la berge boueuse de la rivière.

Les autres jeunes babouins attendaient toujours d’assister à leur tentative. Ils les observaient avec un mélange de scepticisme et d’envie.

Les deux singes et le lionceau réussirent enfin à caler le rondin entre deux cailloux, et à le basculer au-dessus de la rivière. Les crocodiles remontèrent à la surface, aux aguets.

— La branche n’est pas assez longue, gronda Oli, déçu.

— Nous ne trouverons pas mieux, déclara Épi d’une voix sinistre. On va devoir s’en contenter.

— Moi, je vais m’asseoir sur cette extrémité-ci, annonça Grand Cœur. Pour bien stabiliser le rondin.

Il s’exécuta.

— On y va, décida ensuite Épine.

Le babouin se frotta les pattes, puis grimpa sur la branche. Oli lui emboîta le pas tant bien que mal et les deux amis entamèrent la lente traversée.

— Ouille ! glapit Oli quand un caillou lancé par Koko lui heurta le flanc.

Koko poussa un cri de joie qui leur parvint de l’autre rive.

— Il continue, grogna Épi. Et les crocodiles ne se calment pas.

Certains reptiles avaient repéré d’où venaient les tirs, et quittaient la rivière pour attaquer Koko. Mais celui-ci était vif et agile, et les crocos se lassèrent rapidement de le pourchasser. Ces monstres retournèrent se venger sur Épi et Oli, tandis que Koko s’apprêtait à reprendre le bombardement.

La gueule énorme d’un crocodile surgit de l’eau et se referma à quelques centimètres des pattes d’Épi.

— Aaah ! s’écria le babouin. Il va nous renverser. On fait demi-tour, Oli !

— Qu’est-ce que je peux détester Koko ! marmonna ce dernier en regagnant la rive de départ.

— Moi aussi, approuva son ami en le suivant. Mais on va lui donner une bonne leçon.

Koko et ses acolytes ricanaient, tandis que les deux candidats regagnaient la terre ferme. Épi ne leur prêtait pas attention : il cherchait alentour le moyen de répliquer.

— Ah ! fit-il soudain.

Les cigognes s’étaient réfugiées en amont de la rivière. Elles s’étaient remises à fouiller le lit, sans plus s’intéresser aux crocodiles ni aux babouins.

— J’ai une idée, annonça Épi à Oli avec un petit sourire.

Sur ces mots, il tourna les talons et fonça vers les cigognes. Mangue et Branche l’observaient d’un œil circonspect. Quand il fut à distance raisonnable, il prit une grande inspiration et se jeta au milieu des oiseaux.

C’était franchement plus rigolo que d’essayer de franchir une rivière grouillant de crocodiles affamés. Épi faisait des grands gestes et claironnait : « Hors de mon chemin, bande de macaques ! Dégagez ! »

À en juger par leurs coups de bec et leurs cris en Parler-Ciel, les cigognes avaient bien compris les insultes proférées dans une langue étrangère.

Épi poursuivit son numéro tout en esquivant les ripostes des volatiles. L’une après l’autre, les cigognes s’envolèrent d’un grand battement d’ailes, indignées. Bientôt, toutes voletaient autour de leur agresseur, dans un méli-mélo de plumes blanches et grises.

Entouré par cette nuée de cigognes, Épi retourna au rondin. Les ailes et les pattes le giflaient, mais il s’en moquait.

— On fonce ! lança-t-il à Olive.

Camouflé par les oiseaux, Épi bondit sur la branche et tenta de nouveau la traversée. Oli retint son souffle. Comprenant enfin ce que son ami avait en tête, il l’imita.

Épi avait du mal à distinguer le bout du rondin, au milieu du tourbillon de cigognes, mais il regardait droit devant lui. De part et d’autre de ce pont de fortune, il entendait claquer les mâchoires des crocodiles qui tentaient d’attraper les oiseaux. Proche de l’arrivée, il accéléra et sauta du rondin.

Le jeune babouin atterrit dans une eau peu profonde et courut jusqu’à sentir entre ses orteils le sable de la berge.

— J’ai réussi ! Je suis Feuille Médiane ! hurla-t-il.

Dans un cri de joie, il esquiva l’attaque d’un crocodile, puis fonça se réfugier sur une branche basse.

— J’ai réussi, Oli, j’ai gagné ! Tu y es presque ! Continue comme ça !

Olive avait presque atteint le bout du rondin. Hélas, les cigognes se dispersaient déjà pour retourner fouiller le lit de la rivière. Le pauvre babouin était complètement à découvert. Les crocodiles immergés se précipitèrent aussitôt vers lui, la gueule grande ouverte. D’autres les rejoignirent depuis la berge. L’un d’eux roula sur lui-même, exposant son ventre pâle et parcheminé, avant de donner un puissant coup de queue.

Le bout de sa queue percuta Olive qui tituba sur sa branche, les yeux écarquillés de panique. Le petit babouin poussa ensuite un cri de terreur et plongea dans les eaux écumantes.
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Olive disparut au milieu des crocodiles en furie, englouti par la rivière. Mangue, Branche et les jeunes babouins glapirent, tapèrent du poing sur le sol. Ils étaient épouvantés.

Grand Cœur se dressa sur ses pattes, horrifié.

— Oli !

La petite tête d’Olive surgit soudain de l’eau. Le malheureux crachota, la figure déformée par la peur. Puis il disparut de nouveau.

— Non ! Non ! tonna Grand Cœur.

Il se précipita vers la rivière et plongea à son tour. Ses pattes commencèrent par s’enfoncer dans le lit, mais très vite il parvint à flotter dans les eaux boueuses.

D’instinct, il battit des quatre membres. Il découvrit alors qu’il ne coulait pas, mais se dirigeait vers l’endroit où il avait vu disparaître son ami. La rivière grouillait de crocodiles déchaînés qui s’attaquaient les uns les autres autant qu’ils attaquaient leur proie. Grand Cœur, lui, s’efforçait de ne pas imaginer leurs crocs s’enfonçant dans ses pattes. Il devait retrouver Olive.

Tout à coup, sa tête surgit de l’eau, les babines retroussées dans un cri d’effroi. Le lionceau redoubla d’efforts, sans s’inquiéter des queues de crocos qui fouettaient l’air, ni même écouter les cris des babouins qui s’égosillaient sur la berge. Il parvint à saisir Olive par la peau du cou !

Hélas, son ami se débattait toujours, et le lionceau se retrouva immergé à son tour. Quand il remonta à la surface, il comprit : un crocodile avait refermé sa gueule sur une patte d’Oli.

Grand Cœur sentit son sang se glacer. Il lâcha son ami pour mieux attaquer le monstre. Mais celui-ci ne desserra pas la mâchoire. Grand Cœur n’était pas de taille à vaincre ce colosse, ni à traîner Oli jusqu’à la berge sans lui arracher la patte au passage. Il prit une grande inspiration et plongea de nouveau. Cette fois, il alla griffer l’œil du crocodile.

Le reptile secoua violemment la tête ; Olive glapit de douleur quand le mouvement le balança de gauche à droite.

« Son œil ! C’est comme ça que je l’aurai ! » s’encouragea Grand Cœur.

Le lionceau se cala sur le dos du reptile et repartit à l’assaut. Il passa une griffe sous la paupière de la bête, qui gronda et rejeta la tête en arrière, libérant du même coup sa proie.

Grand Cœur n’avait pas l’intention de poursuivre le combat. Sans prendre le temps de s’assurer qu’Oli était vivant, il le saisit dans sa mâchoire et se mit à nager de toutes ses forces en direction de la berge. Le courant les avait éloignés des autres babouins, mais la priorité, c’était de sortir de l’eau !

Le pelage ruisselant, Grand Cœur regagna la berge de départ. Il s’éloigna très vite des crocodiles en furie. Quand le félin jeta un coup d’œil derrière lui, il sentit son cœur bondir : ils le pourchassaient toujours, à une vitesse stupéfiante par rapport à leurs petites pattes. Il se réfugia dans la forêt.

« Je ne peux pas attendre Épi. Il va devoir franchir la rivière en aval, là où elle est plus étroite : il n’y aura pas de crocodiles », pensa-t-il.

Le jeune lion poursuivit sa course. Il tenait toujours Oli entre ses crocs. Son ami était inerte. Grand Cœur n’osait pas se retourner tant qu’il n’était pas sûr que les bruits de la poursuite avaient diminué. Quand enfin il hasarda un nouveau coup d’œil, il découvrit que les crocodiles avaient abandonné la partie. Les poumons et les muscles en feu, il ralentit l’allure. Toutefois, il jugea plus prudent de ne pas s’arrêter avant d’avoir atteint le fameux rétrécissement de la rivière. Là, il déposa délicatement Oli au sol.

Au même instant, il aperçut Épi qui traversait la rivière en bondissant sur des rochers. Les yeux écarquillés de peur, le babouin se jeta sur Olive et le secoua délicatement.

— Oli ! Oli !

— Un croco lui a croqué une patte, expliqua Grand Cœur, haletant.

Les pattes tremblantes, Épi retourna son ami avec le plus grand soin. Grand Cœur et lui retinrent leur souffle, horrifiés, en découvrant la patte ensanglantée d’Oli. Une affreuse balafre l’avait déchirée.

— Il est… Il est… commença Grand Cœur sans parvenir à prononcer la fin de la question.

— Je ne pense pas, non, déclara Épi en secouant de nouveau le blessé. Pourvu que… Respire, Oli !

Le blessé fut agité par une toux rauque, puis ses yeux s’entrouvrirent

— Oli ! s’exclamèrent en chœur ses camarades.

— Tu es vivant… ajouta Grand Cœur, submergé par le soulagement.

— Merci, marmonna Oli en recrachant de l’eau. Merci, merci.

— Oui, merci, Grand Cœur, poursuivit Épi en serrant Oli contre son cœur. Sans toi, il serait mort !

— Sans Koko, répliqua le jeune lion, furieux, rien de tout ça ne se serait produit !

— Tu as raison, confirma le babouin, la mine soudain grave. Mais nous réglerons nos comptes plus tard. Ramenons d’abord Oli au campement.

Grand Cœur fléchit les pattes. Avec toute la douceur du monde, Épi hissa son ami sur le dos du félin, puis l’y rejoignit. Grand Cœur se mit en marche en s’efforçant de ne pas trop bringuebaler le pauvre Olive. Malgré tout, celui-ci étouffait des cris de douleur.

Lorsqu’ils furent en vue des Grands Arbres, Grand Cœur aperçut Piment, qui accourut vers eux. L’espoir fit place à l’angoisse sur son visage, puis à l’inquiétude.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? lança-t-il. Épi, qu’est-il arrivé à Oli ?

— Il s’est fait mordre, révéla le jeune babouin en mettant pied à terre. Un crocodile l’a éjecté d’une branche sur laquelle il voulait traverser la rivière. Sans l’intervention de Grand Cœur, il serait mort. (Épi caressa le cou de son ami.) Grand Cœur a plongé dans l’eau et attaqué le croco.

— Grand Cœur, s’étouffa Piment tandis que d’autres babouins se massaient autour d’eux dans un concert de petits cris inquiets. Je suis très fier de toi. Et je te remercie pour ton geste.

La maman d’Olive se frayait un chemin à travers la foule ; les babouins s’écartèrent avec respect au passage de Feuille d’Astre. Celle-ci rejoignit son petit, lui caressa la tête et lui chuchota des paroles de réconfort à l’oreille. Oli avait les yeux entrouverts, mais il demeurait inerte sur le dos de Grand Cœur.

— Grand Cœur, conduis Olive auprès des Bonnes Feuilles, fais vite ! réclama Feuille d’Astre.

Les babouins Bonnes Feuilles avaient dû apprendre la nouvelle car, le temps que le félin transporte le blessé dans leur clairière, ils avaient déjà trempé des feuilles dans du miel. Ils se mirent aussitôt à l’œuvre, nettoyèrent la plaie d’Olive, puis lui enveloppèrent la patte avec des feuilles.

Datte les avait rejoints. Elle observait Oli, ses grands yeux marron pleins d’angoisse.

— Il va se remettre, murmura-t-elle à Épi en lui touchant une patte. Oli n’est pas bien grand, mais il est robuste.

Épi hocha la tête.

— Les feuilles de l’ébénier vont arrêter le saignement, affirma l’aîné des Bonnes Feuilles à la maman d’Oli. Quant au miel, il va favoriser la cicatrisation et empêcher l’infection. Ne t’inquiète pas, Feuille d’Astre. La morsure n’est pas jolie, mais elle est assez superficielle. Ton fils ne perdra pas sa patte.

— Le Grand Esprit soit loué, soupira Feuille d’Astre, les yeux fermés.

Grand Cœur en fut si soulagé qu’il faillit s’évanouir. La fatigue accumulée au long de la journée se faisait sentir. Près de lui, il entendit Épine pousser un long soupir, et comprit que son ami éprouvait la même chose que lui. Datte pressa encore la patte d’Épi un bref instant, avant de s’éclipser.

Une partie de la troupe avait suivi le cortège jusque chez les Bonnes Feuilles, et observait la scène en silence. Mais à l’écart, derrière un bouquet d’arbres, Grand Cœur perçut des cris de joie.

— Je suis Feuille Médiane, je suis Feuille Médiane !

— Et comment, mon vieux !

— Quels macaques, ces crocos ! Toi, c’est clair qu’ils ne te font pas peur !

Grand Cœur reconnut au moins une de ces voix hystériques, et la rage déferla aussitôt en lui. Laissant Oli auprès des Bonnes Feuilles, il se précipita vers la source des cris. Épi lui emboîta le pas et entendit d’autres babouins qui les suivaient, curieux. Mais le jeune lion ne se retourna pas. Il ne s’intéressait qu’aux cris de triomphe assourdissants qui lui parvenaient.

— Koko ! gronda Grand Cœur, les babines retroussées, faisant face au groupe des singes euphoriques.

Ceux-ci se turent instantanément, puis se tournèrent vers lui.

— Comment oses-tu faire la fête ? grogna le jeune lion en direction de Koko et de ses sbires. Tout ce qui est arrivé est de ta faute !

Koko écarquilla les yeux. Sorti de sa stupeur, il montra les crocs.

— Ma faute ? Qu’est-ce qui te fait dire ça, Grande Bouche ?

— Tu as jeté des cailloux sur les crocodiles. Tu as tout fait pour les exciter ! Tu voulais empêcher les autres babouins de franchir la rivière. Et à cause de ça, Olive a failli mourir !

— Olive ? répéta Koko d’une voix méprisante. Olive n’aurait jamais dû tenter cette Prouesse ! Je n’y suis pour rien, s’il est trop maigrichon et pathétique. (Il se gratta le museau, puis afficha un rictus mauvais.) Presque aussi pathétique qu’un lion qui se prend pour l’un des nôtres.

Grand Cœur sentit une fureur familière l’envahir ; il retrouva presque dans sa mémoire l’odeur pestilentielle de la hyène. Il n’eut pas le temps de prendre conscience de sa réaction : ses pattes avant s’écrasèrent sur Koko.

Ce dernier s’écroula violemment. Grand Cœur se dressa sur lui, la gueule grande ouverte dans un rugissement qui força le babouin à fermer les yeux. Le jeune lion sentait son adversaire qui gigotait sous lui, il l’entendait même le supplier en gémissant, mais il ne relâcha pas pour autant la pression. Ses griffes écorchèrent la peau de Koko.

— Stop ! lança une voix désespérée à son oreille, tandis que des doigts le tiraient par le pelage. Grand Cœur, arrête !

Ses tympans tintaient, le sang battait sous son crâne, mais le félin finit par capter les paroles d’Épine. Il se dégagea dans un dernier rugissement, laissant sa bave dégouliner sur la figure terrifiée de Koko. Puis il fit demi-tour, giflant de sa queue le jeune babouin.

La rage refluait à présent, et Grand Cœur voyait les choses plus clairement. Ce qu’il vit, c’est que sa troupe tremblait de peur. Un groupe de petits singes reculèrent à tâtons, puis allèrent se cacher derrière leurs amis. Un babouin se réfugia dans un buisson de fougères. Piment et Épi le fixaient, sous le choc. Grand Cœur ferma les paupières.

« Par le Grand Esprit ! Qu’est-ce que j’ai fait ? » gémit-il en silence.

Larve Feuille Haute fut le premier à se ressaisir. Il s’avança vers le félin, un doigt braqué sur lui, les babines retroussées.

— Vous voyez bien ! J’ai pourtant essayé de vous prévenir. Je savais ce qui se produirait si nous accueillions un lion au sein de la troupe !

— Je… je suis désolé, bredouilla Grand Cœur.

— Il va tous nous tuer ! s’égosilla Larve.

— Jamais il ne… voulut le contredire Épine.

— Oh que si ! le coupa Larve. Il n’y a rien de normal à ce qu’un lion vive au milieu des babouins. C’est contre nature !

Piment s’interposa entre les deux créatures.

— Grand Cœur est notre ami, martela-t-il. S’il a attaqué Koko, c’est uniquement pour défendre Olive !

— Le défendre ? s’étrangla Larve. Oli est entre les pattes des Bonnes Feuilles ! Ce sauvage a essayé de tuer Koko !

Tandis que la dispute faisait rage autour de lui, Grand Cœur demeurait immobile, effaré. Ce n’était pas les mots durs de Larve qui le blessaient, mais le comportement qu’il venait d’avoir.

« Larve a raison : j’ai bel et bien failli tuer Koko. Et, l’espace d’un instant, je l’ai voulu », confirma le jeune lion en son for intérieur.

— Ce lion est incapable de se contrôler, affirma Koko, encore tout tremblant.

— Mais si, voyons ! répliqua Épi, hors de lui. Autrement, tu serais mort !

Grand Cœur avait une boule dans la gorge.

« Tu n’imagines pas à quel point c’est passé près, mon ami… »

— Il représente un danger pour la troupe tout entière, déclara Écharde, une jeune femelle. Nous ne pouvons plus tolérer sa présence au campement.

La querelle semblait bien partie pour durer toute la nuit : Grand Cœur, lui, ne demandait qu’à se rouler en boule, les pattes calées sur les oreilles. Ce fut donc un soulagement quand Datte Feuille Haute surgit d’entre les arbres et lança l’alerte :

— Stop ! Taisez-vous tous !

Quelques babouins se tournèrent vers elle, intrigués et irrités. Larve s’apprêtait à crier encore contre Épi.

— Écoutez-moi, c’est important ! insista Datte.

Les voix se turent peu à peu. Le silence se fit.

Tout essoufflée, flageolante, la jeune Feuille Haute ouvrait des yeux ronds.

— Vous devez me suivre, je vous en conjure, venez.

Piment accourut auprès de sa petite et lui tendit une patte.

— Datte, dis-moi ce qu’…

Sa fille inspira sèchement et prononça dans un sanglot :

— Écorce Feuille de Cime est morte.
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CHAPITRE 8
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Grand Cœur et les babouins suivaient Datte en courant. Celle-ci bondit par-dessus un mince ruisseau gris, enjamba un rondin couvert de mousse et traversa un entrelacs de branchages. Les autres singes l’imitaient, agiles. Grand Cœur était bien déterminé à ne pas se faire distancer par la troupe. Il nota au passage que personne ne prononçait le moindre mot ; chacun retournait dans sa tête la nouvelle annoncée par Datte :

« Écorce Feuille de Cime est morte. »

Datte conduisit les babouins en lisière des Grands Arbres, au bord d’un fossé qui se remplissait d’eau à la saison des pluies. Pour l’heure, il n’était encore qu’à l’état de marécage. Écorce Feuille de Cime gisait au fond, les yeux fixes, le regard dans le vide. Près d’elle, un autre corps sans vie : celui d’une hyène.

La Troupe de la Forêt Claire s’approcha lentement, dans le plus grand silence. Les yeux de tous les babouins exprimaient la peur et la détresse. Un bébé se mit à gémir.

Quand Piment et quelques autres singes descendirent auprès de la chef, puis caressèrent sa figure en poussant de petits cris de tristesse, Grand Cœur se laissa à son tour glisser sur la pente du fossé. Il alla renifler la hyène morte.

« Oh non, c’est celle que j’ai chassée… » comprit-il, l’estomac retourné.

Il posa son regard sur le cadavre d’Écorce. La dépouille empestait la hyène. Il remarqua même, au niveau du flanc, une griffe plantée dans son pelage. La mâchoire de la chef était béante, une de ses dents avait cassé. Piment passa un doigt sur ce qu’il en restait, puis plissa les paupières.

Épi s’accroupit près du corps de la hyène. De ses longs doigts, il écarta les poils rêches de son cou.

— Regardez, chuchota le jeune mâle.

Grand Cœur écarquilla les yeux : une dent ressortait du cou de la hyène. Épine l’en délogea et la montra à ses congénères.

Sans rien dire, Piment la lui prit et l’examina longuement.

— Elle appartenait à Écorce, prononça-t-il enfin d’une voix étouffée. La hyène et elle ont dû se battre. Apparemment, ni l’une ni l’autre n’a triomphé. Elles se sont entretuées.

Tous les babouins le suivirent du regard quand il remonta au sommet du fossé. Là, il se dressa sur ses pattes arrière et brandit l’éclat de dent avec déférence.

— Écoutez-moi tous, membres de la Troupe de la Forêt Claire, déclara-t-il. Ceci est un signe de la bravoure et du courage d’Écorce Feuille de Cime. Elle a tué la créature qui voulait nous tuer. Elle a été une grande et sage Feuille de Cime pour nous, elle va nous manquer.

Les babouins répondirent par un concert de cris déchirants, frappant le sol de leurs pattes avant. Grand Cœur joignit sa voix aux leurs.

— Bientôt, il nous faudra décider qui sera notre nouvelle Feuille de Cime, poursuivit Piment. Mais pour l’heure, nous devons pleurer Écorce Feuille de Cime, la plus formidable des chefs.

Grand Cœur regarda les babouins qui, un par un, sautèrent dans le fossé. D’un geste tendre, ils caressèrent le corps sans vie d’Écorce, puis se détournèrent et regagnèrent en silence l’ombre des Grands Arbres. Ils laissèrent le cadavre de leur chef là où ils l’avaient trouvé. La coutume voulait que toutes les créatures de la Terre des Braves abandonnent leur dépouille aux vautours. Cela peina un peu Grand Cœur, mais il en comprenait la logique : le corps d’Écorce Feuille de Cime allait nourrir les habitants de la Terre des Braves, comme les corps de toutes les autres Feuilles de Cime avant elle.

« Comme le corps de mon père », nota le jeune lion.

La culpabilité lui nouait le ventre.

« Et j’ai déçu Écorce Feuille de Cime tout comme j’ai déçu mon père. »

Il attendit que le dernier babouin ait rendu hommage à la défunte pour aller à son tour caresser son pelage froid.

— Au revoir, Écorce, prononça-t-il tout bas. Je ne suis certes pas un babouin, mais je faisais partie de ta troupe. Tu étais ma chef.

Épine et Olive l’attendaient au sommet du fossé.

— Écorce est morte en défendant la Troupe de la Forêt Claire, dit Épi d’une voix douce. (Il tapota l’épaule du lionceau.) Il n’y a pas de façon de mourir plus honorable. Ne sois pas trop triste, Grand Cœur.

— Ce n’est pas ça, marmonna le félin. Épi, je… j’avais cette hyène entre mes crocs. C’est bien la même. Si je l’avais tuée au lieu de me contenter de l’effrayer, Écorce ne serait pas morte.

— Tu ne pouvais pas savoir ce qui allait arriver, le réconforta Oli.

— Il a raison, approuva Épi. Qui aurait pu imaginer que cette brute reviendrait, après la frousse que tu lui as flanquée ? Tu n’y es pour rien, Grand Cœur.

« Ils disent ça pour me consoler, se désola le jeune lion. Je sais bien que c’est ma faute. »

 

Une foule s’était massée dans la Clairière du Conseil. Pour une fois, la caste des Feuilles Hautes n’était pas la seule à assister à la séance : la troupe tout entière était réunie. Les babouins s’épouillaient les uns les autres, assis par terre ou en équilibre sur des branches basses ; certains berçaient leurs petits, d’autres se contentaient de suivre les débats. Un ou deux dégustaient des figues, la mine morose. La teinte ambrée du ciel s’estompait déjà, tandis que le disque argenté de la lune surplombait la cime des arbres. Grillons et grenouilles entonnaient les premières notes de leur concert nocturne. Dressé au milieu de la clairière, le Trône de Roche demeurait inoccupé.

Grand Cœur était allongé par terre, les pattes avant étirées, la tête bien droite. Il attendait. Jamais il n’avait assisté à une réunion du Conseil sans la présence de la chef de la troupe. Malgré la tristesse qu’il éprouvait, il était curieux de découvrir le fruit de cette séance. Épine, Olive et Datte se tenaient à ses côtés. Ils trépignaient d’impatience. C’en était contagieux : Grand Cœur sentit ses poils se dresser.

Scarabée Feuille Haute alla se poster d’un pas lent devant le Trône de Roche, face à la troupe. Les murmures des babouins se turent, jusqu’à ce que le silence ne soit plus troublé que par les chants des grillons et des grenouilles.

Le vieux babouin s’éclaircit la voix.

— Le vote pour l’élection de notre nouvelle Feuille de Cime se déroulera sous la pleine lune, comme l’exige la tradition, affirma-t-il. Je rappelle à la troupe que seuls les Feuilles Hautes peuvent se porter candidats. Que ceux qui le souhaitent prennent la parole à présent et s’adressent à la Troupe de la Forêt Claire depuis le Trône de Roche.

Son allocution terminée, Scarabée rejoignit lentement les autres Feuilles Hautes et s’assit pour assister à la suite des événements.

Grand Cœur s’attendait à ce que les singes rechignent à se mettre en avant, par crainte de manquer de respect à Écorce. Mais Larve Feuille Haute se précipita vers le Trône de Roche et bondit dessus. Il toisa la foule de ses congénères de ses petits yeux jaunes.

— Scarabée a dit vrai, déclara-t-il. Les traditions sont importantes ! Je suis moi-même respectueux de nos coutumes. Vous pouvez compter sur moi, j’aurai toujours à cœur de défendre les intérêts de la Forêt Claire. Notre famille, notre troupe, c’est ce qui prime par-dessus tout. Et aucun chef ne devrait jamais le perdre de vue. Si vous m’élisez, je vous protégerai contre tous les étrangers qui voudraient nous agresser.

Grand Cœur battit des paupières, abasourdi. Larve avait prononcé ces derniers mots en le fixant du regard.

Le babouin retors redescendit du Trône de Roche sous les murmures approbateurs de la foule et les encouragements de sa suite. Toutefois, si Larve s’était attendu à être désigné chef de la troupe sur-le-champ, il déchanta bien vite. Au grand soulagement de Grand Cœur, d’autres babouins allèrent prendre la parole.

Lorsque Brindille Feuille Haute prit place sur le Trône de Roche, le jeune lion nota que Piment s’était installé à côté de Datte. Une idée lui vint.

— Piment ! gronda-t-il. Tu devrais te porter candidat. Tu ferais un chef formidable.

— Mais oui ! approuva Épine. (Un babouin âgé le fit taire d’un froncement de sourcils, alors il baissa la voix.) Piment, tu serais génial.

— Moi, je suis bien d’accord, renchérit Oli.

— Oh non ! souffla Piment en secouant la tête. Je n’ai pas l’étoffe d’un chef.

— Au contraire, papa, tu serais parfait ! insista Datte.

— Elle a raison, ajouta Épi en adressant un regard noir au premier candidat. Larve est beaucoup trop sûr de lui.

— Ce n’est jamais une bonne chose, pour un chef, ajouta Olive. Honnêtement, Piment, tu le mérites mille fois plus.

L’adulte haussa les épaules, peu convaincu.

— J’hésite, confia-t-il en se tournant vers sa fille, les yeux brillants. Tu penses vraiment que je devrais me présenter, Datte ?

Celle-ci lui caressa le bras et dit :

— Tu serais un chef magnifique, papa. Je le sais. Et le fait même que tu en doutes confirme que tu es fait pour ça. Épine et Olive ont vu juste : un chef qui est trop sûr de lui ne peut pas être bon. La Feuille de Cime doit posséder sagesse et force, et elle doit écouter le Conseil. Larve n’en ferait qu’à sa tête.

— Il n’a pas encore gagné, tempéra Piment.

— Mais il y a un risque. Allez, papa ! Prends la parole, au moins !

Le dernier orateur concluait son discours, et Scarabée scrutait la foule à la recherche d’éventuels candidats. Dans un soupir réticent, Piment se leva.

— Je veux m’exprimer, annonça-t-il.

— Fort bien, Piment Feuille Haute, lui répondit Scarabée avec un hochement de tête plein de respect.

D’un geste, il lui signifia de s’avancer.

Piment salua Scarabée, puis grimpa sur le Trône de Roche. Il posa son regard sur sa surface lisse, la caressa, submergé par l’émotion. Mais lorsqu’il parla, ce fut d’une voix forte :

— Troupe de la Forêt Claire. Notre chef, Écorce Feuille de Cime nous a légué un bel héritage. Elle respectait nos traditions mais, quand elle percevait dans l’air le chant du changement, elle ne craignait pas de l’écouter. Elle conciliait humilité et fermeté, un alliage qui donnait toute sa force à notre troupe. Voilà l’héritage que j’honorerai si vous m’élisez. Le monde regorge de dangers, d’incertitudes. La Terre des Braves est certes éternelle, mais elle évolue constamment. Un chef doit pouvoir s’adapter rapidement.

Piment promena son regard sur les membres de la troupe et les fixa dans les yeux à tour de rôle. Puis il poursuivit son discours :

— Vous me connaissez tous, il me semble ; vous savez que j’ai l’esprit vif et que je sais m’adapter. Je ne laisserai jamais le poids des traditions entraver mes décisions, mais je respecterai toutes celles qui nous ont si bien réussi. Je protégerai et défendrai la Troupe de la Forêt Claire dans notre monde en perpétuel changement. Et je suis suffisamment malin et rusé – vous ne me contredirez pas, je pense – pour nous assurer de la nourriture et de l’eau même au plus fort de la saison sèche. (Il redressa fièrement la tête.) Moi, Piment Feuille Haute, je m’engage à offrir davantage que la simple survie à notre troupe : je veux la conduire vers la grandeur.

Lorsque Piment redescendit du Trône de Roche, Grand Cœur pantelait d’espoir. Tige et Mouche poussaient des cris de joie. Épine bondissait sur place, et Olive avait les yeux qui luisaient d’admiration. Datte, elle, se triturait les mains, puis elle se gratta le cou, nerveuse. Un mélange d’adoration et d’angoisse se lisait sur ses traits.

— Il a bien parlé ! s’enthousiasma Olive.

— Très bien même, renchérit Épi. Et ça venait du cœur, contrairement au discours de Larve. Ce gros sournois avait visiblement mijoté ses paroles depuis un bon moment.

La clameur qui répondit à Piment fut plus forte que pour les candidats précédents. Grand Cœur distingua même un murmure d’approbation.

— Il a été génial, Datte, gronda le jeune lion. Ton père sait toujours trouver les bons mots.

— Exact, opina la femelle. Mais pour ce qui est du vote… on verra bien.

Le front légèrement plissé, elle regarda son père qui allait s’asseoir au bout de la rangée des candidats.

— Maintenant que nous avons nos chefs potentiels, lança Scarabée de sa voix stridente mais claire, nous allons procéder au vote.

L’un après l’autre, les babouins se mirent en rang et attendirent patiemment de pouvoir récupérer un des cailloux que proposait Scarabée. Après quoi, ils défilèrent devant les Feuilles Hautes, et chacun déposa son caillou devant le candidat de son choix. Un peu timide et hésitant (c’était la première fois qu’il votait), Grand Cœur intégra la file pour les cailloux.

Il ne pouvait s’empêcher d’épier les petits tas qui montaient devant chaque candidat. Les deux plus gros étaient ceux de Larve et de Piment. La gorge nouée, le félin avait hâte de voter.

Ce fut presque une surprise lorsqu’il se trouva enfin face à Scarabée. Le babouin l’observait, la mine intriguée, un caillou dans sa patte ridée.

— Grand Cœur, Fils des Étoiles, prononça-t-il. Que viens-tu faire ici ?

L’intéressé inclina la tête.

— Je veux participer au vote, Scarabée Feuille Haute.

— Par le ciel et les pierres, Grand Cœur ! s’emporta le vieux primate en fermant les yeux et en secouant vigoureusement la tête. Seuls les babouins ont le droit d’élire la Feuille de Cime. Navré.

— Mais… bredouilla, désarçonné, le jeune lion. Mais je fais partie de la Troupe de la Forêt Claire…

— Tu es un lion ! martela Scarabée en le foudroyant du regard. Je suis désolé, Grand Cœur. Il en a toujours été ainsi, et il en sera toujours ainsi. Tu n’es pas un babouin, tu ne peux pas prendre part au vote.

— M’enfin, Scarabée Feuille Haute, il est des nôtres ! objecta Épi.

— Les règles sont les règles, jeune Épine, lui répliqua l’adulte. Prends ton caillou, je t’en prie. Mais ton ami doit s’écarter. S’il te plaît, Grand Cœur.

Dépité, et très gêné, le félin détourna les yeux et fit un pas de côté. Il s’éloigna d’une démarche lourde. Le pelage brûlant de honte sous les regards moqueurs des singes, il s’allongea à l’ombre d’un arbre pour assister à la suite du vote.

« J’aurais dû m’y attendre… songea-t-il tristement. Écorce Feuille Haute elle-même m’avait prévenu. Je suis trop lion pour cette troupe. »

Cette pensée n’apaisa pas sa douleur.

Quand le dernier babouin eut voté, Scarabée se présenta devant les candidats. Il scruta les différents tas de cailloux, puis leva la tête.

— Il apparaît clairement que Larve et Piment sont les deux candidats les plus populaires, annonça-t-il. Le Conseil remercie donc les autres concurrents pour leur loyauté et leur volonté de servir la troupe. Procédons au décompte afin de départager Larve et Piment.

Tandis que les Feuilles Hautes déçues regagnaient leur place dans la troupe, Grand Cœur, lui, fichait ses griffes dans le sol… La tension était insupportable. Il regarda en silence Scarabée et ses collègues du Conseil qui comptaient les cailloux de chaque tas.

« Grand Esprit, si tu m’entends, fais que Piment l’emporte, supplia-t-il en silence. Je ne crois pas qu’un avenir radieux m’attende au sein de la Troupe de la Forêt Claire si Larve devient Feuille de Cime… »

Enfin, Scarabée s’éclaircit la voix, puis se tourna vers les primates. Grand Cœur se raidit, une boule dans la gorge. Assis près de lui, Épi lui tapota l’épaule et lui souffla :

— Ne perds pas espoir.

Olive et Datte vinrent eux aussi le soutenir. Grand Cœur savait qu’ils le faisaient autant pour eux-mêmes que pour lui. Les quatre amis retinrent leur souffle.

— Le résultat est serré, annonça d’un ton solennel Scarabée, mais les votes ont été comptés trois fois, et le total a été approuvé par tous les membres du Conseil. Membres de la Troupe de la Forêt Claire, merci d’accueillir et de saluer votre nouveau chef…

Il gonfla la poitrine pour souligner l’importance de cet instant.

— Larve Feuille de Cime !

La déception déferla dans la tête de Grand Cœur.

« Oh non ! Pas Larve ! »

Piment inclina la tête et félicita le vainqueur. À ses épaules voûtées, Grand Cœur devina toute la déception qu’il masquait sous son apparence digne.

Dans son discours, Larve n’avait parlé que du statut d’étranger de Grand Cœur. Ou du moins, c’est comme ça qu’il l’avait perçu. Ces paroles l’avaient blessé, mais aussi le fait qu’un si grand nombre de babouins les aient approuvées.

« S’ils ont rejeté Piment, ils m’ont doublement rejeté », comprit Grand Cœur.

Larve remonta sur le Trône de Roche, dissimulant à peine sa soif de pouvoir. Le temps de lisser son pelage, il s’assit. Un large sourire se dessina sur ses lèvres.

— Moi, Larve Feuille de Cime, prononça-t-il d’une voix qui semblait savourer chaque mot, je m’engage à défendre et à guider cette troupe jusqu’à mon dernier souffle ; et ce, avec l’aide du Grand Esprit.

Les babouins répondirent par un concert de vivats. Les plus âgés s’éclipsèrent pour aller chercher des présents. Très vite, Larve fut entouré de petits tas de racines, de baies, de noix et de feuilles tendres. Il bomba le torse, tout à son plaisir et à sa fierté.

Les plus jeunes babouins imitaient à présent les anciens. Épi et Datte étaient déjà partis chercher des offrandes. Oli les suivit d’une démarche lente : sa patte blessée le faisait encore boiter. Grand Cœur savait très bien qu’il devait lui aussi prendre part à la cérémonie. Il n’avait pas le choix, s’il voulait conserver un infime espoir d’être accepté. Alors il partit récupérer un gros oiseau qu’il avait tué auparavant. Mais lorsqu’il le déposa aux pattes de Larve, celui-ci perdit le sourire.

« C’est bien ce que je craignais, songea Grand Cœur en reculant, tête basse, et en serrant la mâchoire. Les temps s’annoncent durs pour moi, avec Larve comme chef. Je vais devoir me battre pour le faire changer d’avis. Et leur prouver ma valeur à tous. Mais comment faire si je n’ai pas le droit de tenter les Trois Prouesses ?… »

Une idée lui vint subitement, comme une étincelle qui embrasa sa détermination.

« J’ai trouvé ! Il existe un moyen de prouver que je suis un vrai babouin. »

— Épi. Oli.

Le jeune lion trottina jusqu’à ses amis et inclina la tête pour accepter leurs grattouillis amicaux.

— Je suis vraiment désolé, Grand Cœur, murmura Oli. Nous non plus, nous ne voulions pas de Larve comme chef.

— Je sais, répliqua le félin en caressant du museau le bras de son ami. Mais je sais à présent ce que je vais faire.

— Nous quitter ? s’inquiéta Épi.

— Non. Je vais venger la mort d’Écorce. Cela prouvera aux membres de la troupe que j’ai ma place parmi eux et que je suis loyal.

— Mais comment comptes-tu… commença Épi, estomaqué.

— Je vais localiser la tribu de la hyène. Et je vais les chasser le plus loin possible des Grands Arbres, afin que plus jamais elles ne s’en prennent aux babouins de la Forêt Claire.

Le jeune lion interrogea ses amis d’un regard avide. Mais ils n’étaient pas aussi enthousiastes qu’il l’avait espéré.

— Oh, Grand Cœur ! s’écria Oli. Ce n’est pas une bonne idée !

— Ce serait plutôt une très mauvaise idée, renchérit Épi.

Au même instant, Piment les rejoignit, la mine horrifiée.

— Ai-je bien entendu, Grand Cœur ? Tu veux te lancer dans une chasse aux hyènes ?

— Oui, confirma l’intéressé, déçu par la réaction de ses amis. C’est précisément ce que je compte faire.

— Épi et Oli ont raison, martela Piment. (Le primate se dressa de toute sa hauteur afin d’avoir le visage au même niveau que celui de Grand Cœur.) C’est une idée épouvantable, une mission bien trop périlleuse. Tu es peut-être un lion, mais tu es tout seul… et tu veux affronter une meute de hyènes ! Ta présence sera plus utile parmi nous !

Le félin poussa un rugissement de défi et frappa lourdement le sol avec ses pattes avant. Si seulement il avait eu une crinière à agiter…

— J’ai déjà battu une hyène, gronda-t-il. Je dois pouvoir effrayer le reste de sa maudite troupe.

Le jeune lion se détourna et s’éloigna. Sur le point de quitter la Clairière du Conseil, il s’arrêta et, jetant un dernier regard par-dessus son épaule, il ajouta :

— Je n’en aurai pas pour longtemps. Ces hyènes ne nous embêteront plus. Je vais prouver ma valeur à la Troupe de la Forêt Claire. À vous tous !
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CHAPITRE 9
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Un nuage de poussière flottait sur la savane, soulevé par les milliers de sabots des éléphants et autres herbivores qui traversaient la Terre des Braves. Céleste avait du mal à apercevoir l’horizon par-delà les hordes d’animaux, d’autant qu’une brume de chaleur jaune montait du sol. La jeune éléphante suivait sa famille comme en état de transe. Elle s’était habituée à la soif au point d’avoir presque oublié le goût de l’eau.

Mais soudain, tel un miracle, une touffe de verdure attira son regard. Céleste était si hébétée qu’elle ne s’en aperçut qu’après l’avoir dépassée. Elle ouvrit de grands yeux, tourna la tête ; hélas, la touffe avait déjà disparu dans la poussière.

Aucune importance : il y en avait d’autres ! Le cœur de la femelle se gonfla de bonheur quand les bandes d’herbe apparurent sous ses pattes. Le vert vif de ces brins contrastait avec la terre parcheminée. Céleste leva les pattes. Elle saisit de sa trompe une grappe de feuilles, qu’elle arracha au passage. Les paupières closes, elle porta ce festin à sa bouche et l’enfourna. C’était doux, parfumé : la promesse de l’eau !

« Ma première bouchée d’herbe fraîche de la saison ! » se réjouit la jeune éléphante.

La troupe des herbivores s’était presque immobilisée, nota-t-elle. Les animaux festoyaient. La famille de Céleste avait elle aussi ralenti l’allure et se délectait des nouvelles pousses qui perçaient des buissons. Céleste arracha ainsi une jeune branche souple qu’elle dévora aussitôt. Alentour, les cris de plaisir fusaient.

— As-tu jamais goûté d’herbe aussi tendre ?

— Je te conseille ces jeunes pousses. Un vrai régal !

Tout en déjeunant, Céleste perçut une fraîcheur soudaine dans l’air. Pourtant, ce n’est que lorsque la première goutte de pluie s’écrasa sur son flanc qu’elle leva les yeux au ciel et découvrit une masse de nuages sombres. Ils surplombaient la savane, éclipsant le soleil.

— Averse, Lune ! claironna-t-elle.

Les gouttes formèrent bientôt un déluge qui lava les éléphants de la poudre rouge qui les recouvrait, et rendit à leur peau sa teinte grise éclatante. Lune plia les jarrets, puis bascula sur le flanc et se roula en gloussant dans une flaque de boue. Céleste le chatouilla de la trompe, souriant de plaisir sous les éclaboussures.

— La Mère Vénérable nous a conduits aux terres vivantes, hennit gaiement un zèbre.

— Jamais elle ne nous a déçus, lui répondit un autre.

C’était comme si l’ombre des nuages avait chassé l’ombre qui planait dans le cœur des herbivores. Céleste sentait l’optimisme les gagner, tandis qu’ils reprenaient leur marche tout en broutant, la peau détrempée. Sa trompe la démangeait, toute picotée du riche parfum de la pluie qui s’infiltrait dans le sol.

— Cette odeur, Lune… murmura-t-elle à son cousin. C’est la meilleure au monde, tu ne trouves pas ?

— J’adore ! cria le petit, la trompe brandie pour mieux humer ces délices.

Quelques pas devant Céleste, la Mère Vénérable s’était arrêtée près d’un énorme rocher aux flancs abrupts, qui ressemblait à une montagne miniature. La pluie en faisait luire la surface lisse gris foncé, striée de tout un réseau de griffures. Céleste sut qu’ils étaient parvenus à destination : ces marques avaient été gravées dans la pierre par les défenses de ses ancêtres… ses innombrables ancêtres.

La Mère Vénérable caressa le rocher avec sa trompe. Une fois. Puis elle redressa la tête et s’adressa à toutes les créatures présentes :

— Zèbres, gazelles, gnous, nobles hordes de la Terre des Braves, suivez les pousses vertes, elles vous guideront jusqu’à la forêt. Nous vous y rejoindrons sous peu. Avant cela, nous autres éléphants avons un devoir à accomplir.

Céleste entendit les bêtes répéter le message à travers la plaine. Un concert de hennissements, de beuglements et de cris approbateurs lui répondit. Les animaux poursuivirent leur chemin, lentement mais sûrement. Céleste les regarda s’éloigner, bien contente de rester auprès de la Mère Vénérable. Elle savait pourquoi les éléphants devaient s’arrêter : la famille devait s’acquitter de la tâche qu’elle accomplissait chaque année. Avant même qu’elle ait pris part à son premier grand voyage, Céleste avait écouté avec respect et admiration les souvenirs des adultes.

La Mère Vénérable adressa un mouvement de tête aux éléphants, puis les entraîna à l’écart de la piste. Céleste emboîta le pas à Aster et Averse. Son cœur battait à un rythme plus alangui, épousant le caractère solennel du moment.

— Céleste ! Céleste ! Tu vas où ? l’interpella Lune en la rejoignant. On fait quoi, là ? On ne suit plus les autres ? On est privés de Rassemblement ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Ne crains rien, Lune, le rassura Céleste.

Elle l’observait d’un œil attendri ; elle trouvait son inquiétude touchante. Et ce n’est pas sans une certaine fierté qu’elle annonça à son cousin :

— Nous nous rendons à la Plaine de Nos Ancêtres.

— Ooooh… s’extasia le petit.

Puis il sombra dans le silence. Seuls ses yeux, brillants, traduisaient son exaltation. Il pressa le pas afin de ne pas se laisser distancer.

Le détour était long : les éléphants durent s’aventurer loin de la piste, mais ils avaient repris des forces et marchaient d’une allure énergique. La piste poudreuse se fit rocailleuse, puis elle s’éleva brusquement dans une saillie rocheuse. Les pachydermes ne ralentirent pas pour autant.

La brume apparut à mesure qu’ils grimpaient : d’épaisses bandes de nuages dansaient entre les arbres rabougris et les affleurements rocheux. Le sentier se fit de plus en plus étroit, jusqu’à forcer les animaux à progresser en file indienne.

Ils arrivèrent à une crête qui s’évasait ensuite sur l’autre versant. La brume disparut, comme si la Mère Vénérable avait levé la trompe et l’avait soudain chassée. La troupe fit halte pour admirer le paysage d’altitude.

D’immenses parois de pierre s’étiraient de part et d’autre, formant un cercle autour d’un vaste plateau tapissé de verdure. De drôles de formes grises et blanches se dressaient çà et là.

Céleste en resta muette. Elle avait beau savoir ce qui les attendait, ce spectacle lui coupa le souffle.

Les éléphants s’avancèrent en silence. Des ossements blanchis et des défenses couleur crème pointaient vers le ciel. La Mère Vénérable déambulait parmi ces vestiges, les caressait de sa trompe, tandis que le reste de la famille la suivait avec le plus grand respect.

Céleste sentit son cœur se gonfler. Bizarrement, ce grand cimetière ne dégageait aucune tristesse ; au contraire, il forçait l’admiration. La jeune femelle frissonnait de découvrir les ossements de ses ancêtres. À son côté, Lune lui-même demeurait silencieux, les yeux écarquillés. Au-dessus de leurs têtes, le soleil filtra soudain au milieu des nuages noirs, éclairant ces impressionnants squelettes.

— Pourquoi est-on venus ici ? souffla Lune en tremblotant.

Les poils se dressèrent sur sa nuque. Céleste lui caressa le cou.

— Quand un éléphant sait qu’il va mourir, déclara-t-elle, il se rend ici. S’il meurt ailleurs, ses proches transportent ses restes jusqu’à cet endroit. J’ignore pourquoi. C’est un lieu à part pour tous les éléphants de la Terre des Braves.

Lune hocha la tête puis, sans un mot, partit retrouver sa mère. Céleste comprit sa réaction. Elle aussi avait été submergée par l’émotion lors de sa première visite à la Plaine de Nos Ancêtres.

« Et moi aussi, j’ai quelqu’un à rejoindre… » songea-t-elle.

Elle se fraya un chemin parmi les ossements, en veillant à ne pas les effleurer. Certains étaient gigantesques ; les cages thoraciques formaient comme une forêt blanche irréelle. Pourtant, Céleste ne se laissa pas intimider.

« Ce sont mes ancêtres, les membres de ma famille qui ont vécu et sont morts bien avant ma naissance. J’entends presque les murmures qu’ils m’adressent… »

La masse des visiteurs s’était morcelée, chacun allait rendre hommage à un ancêtre particulier. Céleste doubla ainsi Aube, qui passait sa trompe sur une impressionnante défense et lui chuchotait des paroles tendres. Elle croisa ensuite Averse, qui caressait un tout petit squelette, les yeux clos, toute à sa peine.

Céleste gagna ensuite la lisière du plateau. Elle savait qu’elle y trouverait le squelette qui l’intéressait. Celui-ci l’attendait là, comme dans son souvenir. Elle pencha la tête, écarta de sa trompe l’herbe qui avait poussé autour de ces restes. Le crâne et la cage thoracique émergeaient encore des sous-bois, brillant d’une pâle lueur dorée dans le couchant.

« Maman… prononça Céleste en silence. J’aime ma horde, et je sais qu’ils m’aiment tous, mais tu me manques terriblement. »

Elle s’interrogea : Roc venait-il lui aussi parfois en pèlerinage ? Son frère aîné vivait au sein d’une troupe de mâles, quelque part dans la savane, mais il y avait belle lurette que, devenu adulte, il avait quitté la famille Pavane. Céleste peinait à se rappeler ses traits. Les défenses de Roc devaient être énormes, à présent. Il était beaucoup plus âgé qu’elle.

« Est-ce que Roc rend visite aux restes de maman ? Le verrai-je un jour ici ? Ou ailleurs, dans la Terre des Braves ? Si on se retrouvait, on pourrait parler de maman. Échanger des souvenirs… »

Céleste poussa un long soupir, puis se ressaisit. Elle approcha sa trompe frémissante des restes de sa mère.

« Que vas-tu me montrer, cette fois, maman ? » murmura la jeune éléphante.

Le bout de sa trompe effleura une côte : sa vision se troubla, comme si une brume argentée s’abattait sur la Plaine de Nos Ancêtres.

 

La brume se dispersa, le décor redevint visible, mais Céleste ne se tenait plus dans la plaine, parmi les ossements de ses ancêtres. Alentour, la Terre des Braves s’étendait jusqu’à l’horizon, parsemée d’acacias. Le ciel encombré était d’un gris profond, et la jeune femelle sentait déjà la chaleur oppressante de l’orage qui menaçait. Non loin de là, une éléphante affaiblie s’abreuvait à un point d’eau avec son bébé.

« C’est maman et moi ! »

Cette Céleste-là n’avait que quelques semaines.

« C’était il y a près de douze ans. J’étais née depuis moins d’une saison. »

Bébé Céleste leva les yeux vers sa mère, le regard débordant d’amour, tandis que sa maman lui caressa la tête avec sa trompe. Devant elles, un immense lac scintillait malgré les nuages. La mère plongea sa trompe dans l’eau fraîche, puis aspergea son bébé.

« C’est le souvenir que j’ai raconté à Aster et Averse ! »

Céleste observait la scène, immobile, sous le charme, mais tenaillée par la nostalgie.

Bébé Céleste se secoua, aux anges, puis trottina en rond autour de sa mère avant de se réfugier entre ses pattes. L’adulte chancela légèrement, encore affaiblie d’avoir donné la vie, mais tellement heureuse de regarder jouer sa petite. Quand ses forces le lui permettaient, elle balançait la trompe comme pour attraper Bébé Céleste, et s’esclaffait quand celle-ci l’esquivait.

« J’aimerais que cette vision dure pour toujours… »

Hélas, la vision se modifiait déjà. Traversant des levers de soleil, des journées aveuglantes et des pluies, le bébé grandit et grossit. Mais sa mère, elle, s’affaiblit et maigrit. Et, dans un éclair de crocs et de griffes, elle fut tuée par une meute de prédateurs au pelage fauve. D’autres adultes protégèrent la petite, l’éloignèrent des lieux du drame : la mise à mort fut rapide. Après quoi, les charognards entrèrent en piste. Bientôt, les os de la victime restèrent seuls à se dessécher et à blanchir sous le soleil brûlant.

Le soleil parcourut le ciel à d’innombrables reprises, d’un bout à l’autre de l’horizon. Des centaines de hordes sillonnèrent la Terre des Braves… Les jours et les années défilaient dans sa vision. Puis Céleste aperçut la Mère Vénérable en train de calmer un groupe d’herbivores, et reconnut la scène.

« C’était il y a quelques jours à peine ! Quand elle a réglé la querelle opposant les zèbres et les gnous. »

Le ciel s’assombrit, puis s’illumina encore. Le soleil devint flou tandis que les couleurs de la Terre des Braves prenaient des teintes criardes et irréelles. Céleste comprit qu’elle ne voyait plus le passé.

« Le futur ! »

Le sol rougeoyait ; le ciel était une masse orange vif en fusion. Le point d’eau était toujours là, immobile et menaçant. Pas un souffle d’air pour le troubler. Un lion gigantesque s’avançait, sa crinière foncée ondulait à chacun de ses pas lourds. Une bête puissante, splendide, quasi rayonnante. Mais le plus extraordinaire, c’était que ce géant transportait une autre créature sur son dos.

« Un babouin ?! »

Céleste en eut presque le souffle coupé. Ce spectacle était si insolite, si étrange, si menaçant, qu’elle tremblait à présent.

Tout à coup, le lion majestueux tituba sous le poids du singe et rugit de douleur. Le babouin tourna lentement la tête. Céleste put alors découvrir son visage : un visage hideux, un masque de méchanceté tout déformé. Ses yeux luisaient d’une intelligence vive mais malsaine. Quand le lion s’écroula, le babouin ouvrit grand la gueule, révélant de longues dents, et poussa un cri glaçant.

Le point d’eau vira soudain au rouge ; sa surface bouillonnait, écumait. L’eau jaillit puis se déversa tout autour. Céleste chancela d’horreur. Ce n’était pas de l’eau mais… du sang ! Rouge et épais.

 

Céleste retira sa trompe des restes de sa mère et aspira une goulée d’air. Elle tremblait de tout son corps.

La jeune éléphante se détourna, guettant d’un regard désespéré ses amis. Elle percevait leurs grondements graves et sonores : ils s’interpellaient les uns les autres, regagnaient lentement le défilé étroit, se regroupaient, échangeaient des caresses bienveillantes. Céleste s’élança vers eux dans un cri d’effroi.

— Non, revenez ! lança-t-elle. Nous ne devons pas nous rendre au point d’eau !

Son cri de terreur résonna de façon lugubre dans le cimetière. Les éléphants se tournèrent vers Céleste.

— Je vous assure, il faut faire demi-tour ! Ce lac est dangereux !

— Par la nuit et le matin, ma petite ! s’exclama Averse. Que nous chantes-tu là ?

— De quoi parles-tu, Céleste ? enchaîna Aster en la tapotant de sa trompe. Le point d’eau n’a rien de dangereux !

— Au c-contraire ! (La jeune femelle parlait si vite, qu’elle en bredouillait.) Je l’ai vu ! Les ossements de ma mère m’ont fait voir des choses horribles. Il va se produire quelque chose d’atroce au point d’eau !

— Allons, Céleste… murmura la Mère Vénérable.

Les autres lui cédèrent le passage. L’ancienne pencha sa tête pleine de sagesse vers Céleste.

— Tu es troublée. Les ossements font parfois cet effet-là, notamment chez les jeunes. Cesse donc de te tracasser.

— Tu as communié avec ta mère, c’est forcément troublant, approuva Aube. Mais tu ne dois pas avoir peur, Céleste. Nous n’avons rien à craindre.

— Tout à fait, approuva la Mère Vénérable. Aucun éléphant ne sait lire l’avenir, ma petite. Tu as eu une vision qui t’a effrayée, mais cela ne correspondait pas à ce qui va se produire. On ne peut lire que le passé. Ta peine est plus forte, dans la Plaine de Nos Ancêtres, et elle t’a fait imaginer des choses terribles, voilà tout.

Céleste frissonnait de la trompe à la queue. Pourtant, la Mère Vénérable repartit vers le défilé en indiquant à tout le monde de la suivre.

— Venez, tous. Le point d’eau n’est pas loin, vous constaterez sous peu que nous n’avons rien à redouter. Nous y trouverons à manger et à boire ; nous y serons en paix, en la compagnie de nombreux animaux. Tout ira bien.

La famille s’engagea derrière la Mère Vénérable, pressée d’achever l’ultime étape du voyage. Céleste entendait ses congénères qui échangeaient des anecdotes : les restes de leurs ancêtres leur avaient montré des souvenirs heureux ou tristes, leur avaient rappelé les saisons des pluies passées ensemble, les voyages d’autrefois. Personne n’évoquait un point d’eau gorgé de sang.

— Tu dois écouter la Mère Vénérable, vint chuchoter Aster à l’oreille de Céleste. Elle sait bien plus de choses que nous tous, et elle nous protège, parfois même contre nos propres peurs. Viens, petite. Lune a envie de jouer.

La femelle désigna son fils d’un mouvement de la tête. Céleste comprit le message : elle ne devait pas faire peur à Lune.

Alors, la jeune éléphante prit place dans le cortège. Aster et ses tantes avaient sûrement raison : cette vision n’était sans doute que le fruit atroce de son imagination.

« Et puis, la Mère Vénérable ne se trompe jamais, se raisonna-t-elle. Qui suis-je, moi, pour la contredire ? »

Malgré tout, tandis que la famille rejoignait la troupe des herbivores, Céleste ne parvint pas à se rassurer complètement.
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CHAPITRE 10
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Blotti derrière un épais buisson de fougères, Épine retenait son souffle.

« Je ne devrais pas faire ça, culpabilisait-il. Si quelqu’un me surprend, je vais passer un sale quart d’heure… »

En effet, les membres du Conseil n’appréciaient pas qu’on les espionne. Mais le jeune babouin avait trop hâte de connaître la décision finale. Datte lui avait expliqué que le Conseil hésitait à organiser cette saison la Troisième Prouesse. L’idée que celle-ci puisse être repoussée lui était insupportable.

« Il y a des lunes et des lunes que j’attends de pouvoir vivre avec Datte ! Pour cela, je dois réussir les Trois Prouesses et devenir Feuille Haute, comme elle. Les autres vont finir par s’apercevoir que nous nous plaisons, et ils vont nous séparer à tout jamais. »

— La mort d’Écorce change tout, affirmait Brindille Feuille Haute à ses collègues réunis. Il serait irrespectueux de faire comme si de rien n’était après ce qui s’est produit.

— Je suis d’accord avec Brindille, approuva Mangue en se grattant l’épaule. La troupe a besoin de se remettre de sa disparition. Les Prouesses sont une distraction superflue.

— La hiérarchie devrait alors demeurer en l’état, observa Larve en se frottant le menton, songeur.

Épi se raidit de tout son corps.

« Ils ne vont quand même pas… » grogna-t-il. Le jeune babouin pencha la tête en avant, fou de désespoir, et écarta délicatement les fougères de ses pattes tremblantes.

— C’est regrettable, reprit Mangue, mais nous ne pouvons faire autrement. Chaque babouin a le droit de tenter les Trois Prouesses au printemps de sa sixième année. C’est la tradition. Les candidats de cette année devront se contenter du rang qu’ils ont atteint après la Prouesse de la Rivière aux Crocodiles.

Paniqué, Épi s’efforçait de calmer sa respiration. Piment arracha l’écorce d’une petite branche, l’air pensif, et dégusta les fourmis qu’il délogea ainsi.

— La troupe a besoin de se remettre de la mort d’Écorce, j’en conviens, dit-il lentement. Mais je ne pense pas que poursuivre les Prouesses constitue un manque de respect. Au contraire, quel meilleur moyen voyez-vous pour honorer la mémoire de notre chère disparue ? Si nous arrêtons les Trois Prouesses aujourd’hui, nous mettrons fin à une belle tradition.

— Hum, gronda Larve Feuille de Cime. L’argument de Piment est sensé. Toutefois, la proposition de Brindille et de Mangue a le mérite d’allier respect de nos traditions et respect de la mémoire d’Écorce Feuille de Cime. (Il se gratta le menton.) Qu’en pense Feuille d’Astre ?

Le nouveau chef se tourna alors vers la maman d’Oli, et tous les babouins de la Clairière du Conseil l’imitèrent.

Feuille d’Astre poussa un profond soupir, pencha la tête en arrière et ferma les yeux. Puis elle rouvrit les paupières et fixa le ciel bleu à travers l’entrelacs des feuilles et des branches. Le soleil dansait sur ses traits immobiles. Elle resta ainsi un très long moment, à étudier les mouvements de l’air.

Quand enfin elle bascula la tête en avant, elle déclara :

— La pluie se décale vers l’est, vers le levant, et les oiseaux la suivent. Ce matin, j’ai aperçu un tisserin, aussi jaune que le soleil, après la violente averse. (Encore un soupir.) Tant d’émoi, tant d’agitation… La troupe a besoin de stabilité et de calme…

Derrière son buisson, Épine plissa les paupières très fort. « Pitié, pitié, pitié… »

— … Mais elle a également besoin d’un regain de force, plus que jamais. Tout comme la terre a besoin de soleil après l’orage. (Feuille d’Astre baissa la tête.) Les signes m’indiquent que les Trois Prouesses ne doivent pas être interrompues.

Épine expira avec force ; il avait retenu sa respiration sans même s’en rendre compte. Il plaqua une patte sur son museau, en priant pour que personne ne l’ait entendu. Il contint avec difficulté un cri de joie.

— Voilà qui règle la question, trancha Larve, la mine assombrie.

Le nouveau chef ne semblait pas ravi, mais il ne pouvait s’opposer aux interprétations de Feuille d’Astre, surtout que c’était lui qui lui avait demandé son opinion.

— La Troisième Prouesse se déroulera ce soir, à la tombée du jour.

Le débat clos, la décision prise, les membres du Conseil redescendirent de leurs branches respectives et disparurent dans la forêt. Toujours tapi derrière ses fougères, Épine guettait le retour du silence. Dès qu’il n’entendrait plus de bruissements de feuilles ni de bruits de pas, lui aussi s’éclipserait.

— Alors, mon jeune ami, l’interpella une voix au-dessus de sa tête. Le résultat des délibérations te satisfait-il ?

L’espion en herbe fit un bond, le souffle coupé. Il leva la tête et découvrit les yeux ambrés de Piment, qui scintillaient d’un mélange de réprobation et d’amusement. L’adulte avait écarté le rideau de fougères de ses longues pattes et toisait Épi.

— Piment ! s’exclama ce dernier. Je m’excuse, je… je ne voulais pas vous écouter. Je sais que c’est interdit, mais…

— Ne t’en fais pas, rigola Piment. Personne d’autre ne t’a vu. Tu es ambitieux, je le sais ; et je sais aussi à quel point il t’importe que les Trois Prouesses se poursuivent normalement. Je ne dirai rien à Larve, sois tranquille.

Soulagé, le jeune babouin faillit s’évanouir.

— Merci, Piment. Je m’en veux sincèrement. Tu es sûr qu’aucun autre membre du Conseil ne m’a repéré ?

— Allons, mon grand, tout le monde n’a pas la vue aussi fine que moi, au sein de la troupe. Ce sera notre secret ; après tout, il n’y a pas eu de drame, n’est-ce pas ? Et la décision de Larve me convient à moi aussi. Je veux que tu réussisses !

Épi se sentit rougir de plaisir.

« J’aimerais pouvoir lui confier ce qui me motive… pensa-t-il. D’ici peu, Datte et moi pourrons tout lui révéler ! »

— Merci encore, Piment. Je vais faire de mon mieux.

— Je n’en doute pas, répliqua l’adulte en lui tapotant l’épaule. Bonne chance !

Le Conseil ayant statué, les préparatifs se déroulèrent à une vitesse surprenante.

Lorsque Épine rejoignit les autres jeunes babouins, Scarabée les répartissait déjà par groupes de deux pour les combats. Le retardataire se fraya un chemin dans la foule jusqu’à Olive.

— Tu sais déjà qui tu vas affronter ? lui chuchota-t-il.

— Scarabée vient de l’annoncer ! répliqua Oli, tout excité. Ce sera Moustique !

— Excellent ! Tu as de bonnes chances de le battre : il fait à peu près ton gabarit. Ça prouve que le Conseil est équitable !

— J’ai encore mal à la patte, mais j’ai bon espoir. Attendons de voir qui sera ton adversaire !

Oli se tourna vers Scarabée, qui poursuivait de sa voix râpeuse :

— … se battra contre Aile Feuille basse. Et enfin : Épine Feuille Médiane affrontera…

Épi et Oli se raidirent, retenant leur souffle.

— Koko Feuille Médiane !

— Koko… chuchota Olive, horrifié. Pas de chance, mon vieux.

Épine avala sa salive avec difficulté.

— T’inquiète, Oli, murmura-t-il. Koko est costaud et vicieux, mais il ne me dépasse pas en force.

— Les combats débuteront à la tombée de la nuit ! déclara Scarabée en frappant le sol. D’ici là, le règlement vous impose de tous vous séparer. Je vous suggère de vous entraîner avant de vous présenter dans la Clairière des Duels.

Un ultime grognement, et il partit rejoindre ses collègues du Conseil.

Les jeunes babouins se dispersèrent immédiatement ; il y avait de la tension dans l’air.

— Bon, eh bien à ce soir, Oli, conclut Épine. Et bonne chance à toi.

— Sois prudent quand tu affronteras Koko, le prévint son ami. C’est un tricheur, ne l’oublie pas.

— On est bien placés pour le savoir… marmonna Épine.

— Hé ! lança alors Koko en s’arrêtant près d’eux. (Flanqué de Croc et Pointe, il affichait un petit sourire moqueur.) J’ai hâte d’être à ce soir, Épine Feuille Médiane ! Surtout que, cette fois, Grande Bouche ne pourra pas se battre à ta place !

— Grand Cœur est mon ami, pas mon garde du corps, gronda l’intéressé. Je n’ai besoin de personne pour te battre, macaque !

Épine tourna les talons et s’éloigna, sans plus écouter les provocations des trois idiots.

— Bien dit, Épi ! le félicita Olive en le rattrapant. Je suis sûr que tu vas le battre !

Son ami ne répondit rien ; malgré l’assurance qu’il affichait, Épi n’était pas convaincu de gagner. Koko n’était pas qu’un vulgaire tricheur, c’était aussi un sacré gaillard. Le combat s’annonçait serré.

« Il n’empêche, s’encouragea Épi. Je dois gagner. Coûte que coûte. Je dois devenir Feuille Haute ! Et je vais me faire un plaisir de ratatiner Koko, plus encore que n’importe quel autre babouin ! »

— Bien sûr, je vais le battre ! On ferait mieux de se séparer et de s’entraîner un peu, Oli, reprit-il d’une voix assurée. Rendez-vous ce soir à la Clairière des Duels !

Oli le pressa contre sa poitrine, puis s’en alla, la queue fièrement dressée.

Épi se réjouissait que son ami ait le moral ; il ne lui restait plus qu’à… l’imiter ! Dans la foulée, il alla chercher un coin paisible en forêt, où il pourrait travailler sa technique de combat.

« Je vais devoir être rapide et vigilant, se raisonna-t-il. Mais je peux le faire. »

L’endroit qu’il avait choisi offrait pour seuls adversaires quelques branches tombées et une fourmilière. Cela ne l’empêcha pas de répéter tous les mouvements, les plongeons et les feintes qui lui passèrent par la tête. La séance terminée, il se sentait en forme et un peu plus sûr de lui. Il enchaîna par quelques étirements, puis respira à fond pour essayer de se calmer.

« Koko parle fort, mais il n’est pas si coriace, se répéta-t-il. Et puis je dois gagner ; c’est aussi simple que ça. »

— Épi ? murmura Datte en se glissant entre deux dattiers.

Elle jetait des coups d’œil inquiets derrière elle.

— Datte ! ne put se retenir de glapir Épine.

Aussitôt, il bondit la caresser du bout du museau. Son amie se dégagea, les yeux pétillants.

— Je sais que je n’ai pas le droit de venir te voir, chuchota-t-elle, mais je voulais t’offrir un cadeau. Pour te porter chance.

Elle sortit de derrière son dos une belle mangue dorée, qu’elle remit au jeune babouin.

Celui-ci observait le fruit, ému par ce geste.

— Merci, parvint-il à prononcer, la gorge serrée.

— Tu vas gagner, lui assura Datte en pressant son front contre le sien. Je n’en doute pas un instant.

— Oui, répondit Épi, tout sourire. Pour toi, pour nous. Je vais devenir Feuille Haute, Datte !

La lumière ambrée du soleil couchant filtrait entre les branches. Le ciel prenait une teinte gris-bleu.

— C’est l’heure, indiqua Datte. On se retrouve dans la clairière.

Et elle s’en alla.

Épi poussa un soupir nerveux. Il dissimula sa précieuse mangue dans un buisson au pied des palmiers. Plus tard, si tout se passait bien, Datte et lui fêteraient sa victoire en la dégustant. Puis, avec une dernière prière muette adressée au Grand Esprit, il prit la direction de la Clairière des Duels.

La quasi-totalité de la troupe y était déjà réunie, sur le pourtour du vaste espace garni de fougères. Les criaillements des babouins surexcités étaient assourdissants. Comme à la Clairière du Conseil, un rocher se dressait au milieu. Mais celui-ci était nettement plus plat et plus large que le Trône de Roche : le Rocher aux Duels.

Épi sentit son cœur s’emballer lorsque Scarabée s’avança pour prendre la parole. Le vieux babouin adressa un signe de tête aux cinq Conseillers censés superviser les combats. Il s’éclaircit la voix dans une posture un peu prétentieuse.

— Les premiers concurrents pour la Troisième Prouesse, déclara-t-il, sont Cerneau Feuille Médiane et Croc Feuille Médiane. Approchez tous les deux, et que le plus fort gagne !

Trépignant d’angoisse, Épi regarda les deux jeunes grimper sur le rocher. Le sang n’était pas censé couler lors de ces affrontements ; du moins, pas de façon délibérée. Cerneau devait simplement repousser son adversaire, guetter un instant de faiblesse et en profiter pour le jeter au pied du rocher. Sitôt que les pattes d’un babouin touchaient le sol en contrebas, le combat prenait fin.

Épi espérait que Cerneau l’emporterait, mais il redoutait surtout sa propre épreuve. Les cris des spectateurs formaient un brouhaha dans ses oreilles. Lorsque Croc fit une pirouette qui déséquilibra Cerneau, puis se jeta sur lui pour le chasser du rocher, Épi n’éprouva qu’une pointe de déception.

Scarabée s’entretint quelques instants à voix basse avec les Conseillers, hocha la tête, puis annonça à la troupe :

— Le vainqueur est Croc Feuille Haute !

Cerneau s’en alla, la mine déconfite, condamné à demeurer Feuille Médiane pour toujours.

— Les concurrents suivants pour la Troisième Prouesse sont Épine Feuille Médiane et Olive Racine.

Épi, encore captivé par la danse de triomphe de Croc, n’entendit même pas l’appel de Scarabée.

— Épine Feuille Médiane ! s’impatienta l’adulte. Avance-toi, et que le babouin le plus fort gagne !

Comme sonné, Épi finit par comprendre ce qui se passait. Il scruta Scarabée, certain d’avoir mal entendu. Le vieux babouin ne se trompait pas souvent.

Pourtant, c’est bien Oli qu’il vit se diriger d’un pas hésitant vers le Rocher aux Duels. Scarabée le pressa d’un signe de tête, tandis qu’Oli l’implorait du regard. Le visage du petit babouin exprimait sa stupéfaction.

Épi se tira de sa transe. « Je dois pouvoir arranger ça ! »

— N-non, bredouilla-t-il, gêné d’avoir à reprendre un ancien. Non, Scarabée. Je suis censé affronter Koko.

Le silence s’abattit sur la troupe en même temps que le regard noir de Scarabée s’abattait sur Épi.

— Tu voudras bien ne pas me contredire, jeune Épine. Avance-toi !

Encore tout chamboulé, Épi sentit qu’on le tirait par les poils d’une patte.

— Épi ! lui souffla à l’oreille Piment. Regarde ! J’ai fait modifier l’ordre pour être sûr que tu gagnes. Là, ça va être facile.

— Non, s’étouffa le jeune babouin, horrifié. Je ne peux pas !

— Ça ne te fait pas plaisir ? s’étonna Piment, le front plissé.

— Je… je te remercie, Piment, mais je ne peux pas me battre contre Oli. C’est mon meilleur ami !

Épi riva alors son regard à celui d’Olive. Autour d’eux, les babouins commençaient à échanger des murmures mécontents.

— Écoute-moi, Épi, siffla Piment. Il faut être réaliste. Quel que soit l’adversaire, Olive est sûr de perdre. Moustique lui-même pourrait l’écraser ! Quitte à perdre, autant que ce soit face à toi, d’autant que tu lui feras moins mal que Moustique. Tu veux devenir Feuille Haute, oui ou non ?

Au désespoir, Épi comprit qu’il n’avait pas le choix. Lentement, il se dirigea vers le rocher et y grimpa pour retrouver Oli.

« Je veux devenir Feuille Haute. C’est mon souhait le plus cher », se répéta-t-il en silence.

— C’est pas grave, Épi, lui chuchota Oli. Tu n’y es pour rien.

Épi le fixait du regard, la respiration lourde. Olive avait les pattes toutes maigres, les muscles sous-développés. Ses énormes yeux foncés n’exprimaient que la douceur, sans une once d’animosité.

« Piment a peut-être raison, se résigna Épi. Oli a échoué aux deux épreuves précédentes. Il n’est pas fait pour grimper dans la hiérarchie de la troupe. Certains babouins sont condamnés à demeurer des Racines toute leur vie. Il n’a même pas l’énergie nécessaire pour se hisser au sommet d’un arbre… »

Mais tous les raisonnements du monde ne pouvaient apaiser sa conscience.

Les singes approchaient du rocher dans un concert de cris impatients. Tous savaient qu’une victoire rapide et facile attendait Épi ; tous voulaient qu’il en finisse, et vite.

Tous, à l’exception de Datte. Épi aperçut la jeune femelle au premier rang des spectateurs ; elle levait vers lui des yeux écarquillés et horrifiés.

« Elle comprend, se dit Épi. Ça n’a rien d’étonnant. »

Il ferma les yeux et sentit un poids s’enfoncer dans son ventre. Il aurait bien pris ses pattes à son cou, mais cela non plus n’était pas possible.

— Pressons, pressons ! insista Scarabée en frappant le sol des deux poings. Que le combat commence !

« Je n’ai plus le choix, comprit Épi, le cœur lourd. Je sais ce que j’ai à faire. Il ne me reste plus qu’à me décider. »

Il lut la douleur sur les traits d’Olive et, l’espace d’un instant, éprouva une bouffée de colère contre son vieux camarade.

— Bonne chance, dit-il à Olive avant de se jeter sur lui.

Oli tressaillit, mais l’attaque échoua. Les pattes d’Épi fouettèrent le vide sans heurter la figure ni atteindre la poitrine de son adversaire. Celui-ci se recroquevilla tout de même dans un couinement de panique, et percuta presque par accident Épi en plein ventre. Épi recula en titubant.

Puis il se redressa d’un bond et se lança de nouveau à l’assaut. Cette fois, il enserra fermement Oli entre ses pattes et l’entraîna de force vers le bord du rocher. Oli se débattait de son mieux et freinait des pattes arrière, si bien qu’Épi finit par lâcher prise. Il s’écroula si brusquement que son ami lui retomba dessus. Le temps de se remettre debout, ils reprirent les hostilités.

Les spectateurs se déchaînaient, frappaient le sol et hurlaient des encouragements aux deux candidats. Épi retroussa les babines et gronda, puis il empoigna Oli par les pattes dans un grand geste exagéré. Oli se libéra une fois de plus en gigotant, l’air paniqué. Ses pattes firent des moulinets.

« Maintenant ! »

Épi esquiva l’assaut, hélas maladroitement. Une des petites pattes de son ami le heurta à l’épaule et le fit chanceler. Dans un glapissement désespéré, Épi perdit l’équilibre et dégringola du rocher.

La chute fut plus dure qu’il ne l’avait anticipée. Le jeune babouin resta sur le dos, essoufflé. Une vague de tristesse déferla en lui.

« C’est terminé. Je ne serai jamais mieux que Feuille Médiane », sanglota-t-il en son for intérieur.

Un long moment, il fut incapable d’esquisser un geste. Il n’en avait pas envie. Autour de lui, ce n’étaient que cris et tourbillons de joie.

« Ils ne voulaient sûrement pas que je perde, se consola-t-il. La plupart se réjouissent simplement de voir Olive gagner pour une fois. »

Oli était redescendu du rocher ; confus, il empoigna son ami et le releva tant bien que mal.

— Épi ! Épi, tu n’as rien de cassé ?

« Inutile de t’apitoyer sur ton sort, Épi Feuille Médiane, se raisonna le perdant. Tu as fait un choix, tu dois t’y tenir. »

Il se releva avec difficulté, puis félicita son ami en le serrant contre son cœur.

— Bien joué, Oli. Je n’ai rien vu venir !

— Je n’en reviens pas ! s’extasia Oli. Je suis Feuille Basse ! Oh, mais tu dois me pardonner, Épi ! Je ne sais vraiment pas comment je m’y suis pris !

— Tu as agi en fin stratège, lui assura son camarade avec un large sourire derrière lequel il dissimulait la peine qui lui tordait le ventre. Et puis, tu mérites d’être Feuille Basse, alors cesse de t’excuser !

— Je n’arrive pas à le croire, c’est incroyable ! Je suis Feuille Basse !

— Et comment, mon vieux ! J’en suis ravi pour toi.

Sur ces mots, Épi resserra son étreinte… mais la mine d’Olive s’assombrit brusquement.

— Épi, murmura-t-il. Je suis désolé… pour Datte et toi…

— Ne te tracasse pas pour ça, lui répliqua aussitôt son ami en se forçant de nouveau à sourire. Au fait, en l’absence de Grand Cœur, tu pourrais peut-être le remplacer comme protecteur de la troupe, non ?

Olive éclata de rire. Sa mère, Feuille d’Astre, fut la première à venir le féliciter. Son visage exprimait à la fois la surprise et la fierté. Épi profita que le reste de la troupe venait porter en triomphe le héros pour s’éclipser. Une patte lui effleura l’épaule. Il se retourna : c’était Datte.

— Retrouve-moi au ravin, lui souffla-t-elle, la mine désolée. Il faut qu’on parle.

 

— Je suis navré, Datte.

Épi ramassa une poignée de cailloux qu’il jeta, de rage, dans l’herbe, un par un.

— Ne te tourmente pas comme ça, lui répondit son amie.

C’était, hélas, plus fort que lui. Il avait le cœur gros.

« J’ai fait ce que j’avais à faire… enfin je crois, se raisonna-t-il. Pourtant, je me trouve bête d’avoir gâché notre avenir à deux, avec Datte. »

La nuit était tombée, mais le grand fleuve étoilé diffusait une lumière pâle argentée sur la végétation. Épi raffolait de ce spectacle, d’autant plus lorsqu’il en profitait avec Datte. Les deux babouins se blottirent l’un contre l’autre.

« Ces moments partagés avec Datte… sont ce que j’ai de plus précieux. »

Et ces moments d’intimité ne lui avaient jamais paru contraires au règlement. Du moins, pas vraiment. Il en frissonnait chaque fois de plaisir. Épi avait toujours cru qu’un jour Datte et lui occuperaient le même rang dans la hiérarchie. Et qu’ils formeraient alors officiellement un couple.

« À présent… tout a changé. Si on nous surprend, nous risquons gros. »

Non loin d’eux, un groupe de gazelles évoluaient dans le noir. Certaines somnolaient debout, tandis que leurs sentinelles montaient la garde tout en ruminant, les oreilles aux aguets. Le ravin était un petit havre de paix, une tranchée de verdure au beau milieu de la plaine, presque invisible à quelques pas de là. Ses parois abruptes et rocheuses étaient parsemées de buissons d’épineux.

Épi l’avait découvert par hasard. Depuis, il culpabilisait toujours un peu de n’en avoir révélé l’existence qu’à une poignée de membres de la troupe. Il faut dire que ce ravin était son refuge secret. Les gazelles ne semblaient pas dérangées par la présence du babouin. Elles aussi devaient s’y sentir en sécurité. La même sécurité que Datte et Épi avaient toujours éprouvée… jusqu’à aujourd’hui. Désormais, ils prenaient de grands risques.

— J’ai toujours voulu que nous soyons unis officiellement, déclara-t-il. Là, j’ai tout gâché.

Il se pressa contre Datte ; la chaleur de son corps était un baume apaisant.

— Ce n’est pas ta faute, le consola son amie. Le responsable, c’est mon père, mais il a cru agir pour le mieux. Tu as bien fait de laisser gagner Oli.

— Tu en es sûre ? la relança Épi dans un soupir accablé.

Datte lui caressa l’épaule, puis répondit :

— Tu as dû faire un choix. Un choix presque impossible. J’aurais trouvé insupportable qu’Olive soit cantonné au rang de Racine, obligé toute sa vie de faire le ménage et d’obéir aux ordres de crapules comme Koko.

— Moi aussi, approuva Épi en se frottant le crâne, défait. Je ne pouvais pas lui faire ça. (Il marqua une pause.) Tu m’en veux, Datte ?

— Bien sûr que non, murmura la jeune femelle. Je suis fière de toi.

Épi en eut la gorge nouée.

— Même si ça signifie que nous ne pourrons jamais être en couple ?

— Je le voulais de tout mon cœur. Mais tu as fait ce que tu avais à faire. (Datte lui caressa le bras, puis la joue.) Et tu veux que je te dise ? Je suis contente que tu n’aies pas eu à affronter Koko. As-tu assisté à son combat ? Il a gagné, mais il s’est comporté comme une brute, il a mordu et griffé, il a fait couler le sang. Il a laissé ce pauvre Rivière dans un sale état.

— N’empêche… murmura Épi. J’aurais préféré l’avoir comme adversaire. Avoir une chance de le battre. Lui faire passer un sale quart d’heure, au moins. Désormais, il est Feuille Haute, il sera toujours au-dessus de moi dans la hiérarchie.

— Il ne sera jamais supérieur à toi, nuança Datte, soudain révoltée. Tu vaux dix babouins comme lui. Je ne l’oublierai jamais, et il est hors de question que je t’abandonne. Nous serons ensemble, Épi. En secret, peut-être, mais je te serai toujours fidèle.

Épi plongea son regard dans celui de son amie. Une lueur d’espoir s’alluma dans sa poitrine.

— Tu penses vraiment ce que tu viens de dire, Datte ?

— Oui. Nous devrons être prudents, mais notre destin est d’être en couple. Nous ne sommes pas comme Aurore et Crépuscule non plus…

Épi secoua la tête et esquissa un sourire. Tous les babouins connaissaient cette histoire : Aurore Feuille de Cime et Crépuscule Racine étaient tombés amoureux et s’étaient mis en couple. La jalousie et le ressentiment avaient agité la troupe, tant et si bien qu’une guerre avait éclaté entre les rangs. Aurore avait été assassinée par les membres de son propre Conseil ; après quoi Crépuscule était mort de chagrin. Depuis, les unions étaient interdites entre membres de rangs distincts. « L’aurore et le crépuscule, concluait le récit, ne seront jamais réunis. »

— Ni toi ni moi ne sommes Feuille de Cime, explicita Datte en passant ses bras autour du cou d’Épi. Aucune légende à la noix ne pourra nous séparer. Je n’aurai jamais d’autre partenaire que toi.

— Moi non plus. Je ne veux que toi.

— Dans ce cas, c’est tout ce qui compte, chuchota Datte.

Épi la serra un peu plus fort, et les deux babouins restèrent ainsi blottis l’un contre l’autre.

Dans le silence nocturne, le chant des grillons et des cigales s’intensifia.

— Tu crois que notre absence a été remarquée ? finit par demander Épi. Si c’est le cas, on va avoir des ennuis.

— Je sais, confirma Datte en le caressant du museau, puis elle se dégagea. Et je te le répète, Épi : je ne t’abandonnerai pas. Allez, viens, il est l’heure de retrouver la troupe.

Au loin, Épi entendit les jappements des chacals, puis le grondement d’un léopard. Les sentinelles gazelles se raidirent, tournant la tête dans la direction de ces voix. La savane ne dormait pas. Datte avait raison, mieux valait repartir.

Les deux amoureux se séparèrent après avoir échangé quelques murmures de réconfort. Comme toujours, Épi s’engagea sur l’étroit sentier rocailleux et obscur ; Datte, elle, prit la direction opposée, vers la partie des Grands Arbres située au levant. Il était plus essentiel que jamais qu’on ne les voie pas rentrer ensemble.

Perdu dans ses regrets, Épi marchait sans prêter attention aux branches et aux lianes qui lui battaient la figure. Une fois n’est pas coutume, il ne guetta même pas d’éventuels prédateurs. Tout à sa peine, il fermait l’oreille aux bruissements et grattements des créatures de la nuit.

Alors, quand une silhouette sombre déboula devant lui et qu’il aperçut ses crocs luisants, il manqua glapir. Koko se dressait sur son chemin, un sourire mauvais aux babines.

— La nuit est belle pour les amoureux, aboya l’odieux babouin. Je me demande ce que Piment dira quand il apprendra que tu vois sa fille en cachette. Une Feuille Haute.

En panique, Épi se dressa sur ses pattes arrière et montra les dents.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Inutile de nier, ricana Koko. Je vous ai vus quitter la forêt ensemble !

Le cœur d’Épi cognait si fort que le babouin crut qu’il allait jaillir de sa poitrine.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles ! Et même, ça ne te regarde pas !

— Oh que si ! Nous autres, Feuilles Hautes, nous devons tous veiller à maintenir notre dignité, répliqua Koko avec une moue méprisante. Il n’est pas bon que l’un ou l’une d’entre nous aille folâtrer avec une vulgaire Feuille Médiane.

Épi sentit sa peur refluer, remplacée par la fureur. Il devait à tout prix se contenir.

— Tu es devenu Feuille Haute parce que tu as triché, et c’est tout ! riposta-t-il. Je me demande ce que dirait Piment s’il l’apprenait…

— Tu connais le règlement, Feuille Médiane. Seule la Feuille de Cime peut autoriser une union. À plus forte raison si cette union bafoue les traditions de la troupe. (Koko renifla avec dédain.) Larve ne permettra jamais qu’une Feuille Haute et une Feuille Médiane se mettent en couple, et tu le sais. Notre Feuille de Cime respecte le règlement !

Épi enrageait de ne pas avoir eu l’occasion d’affronter ce prétentieux sur le Rocher aux Duels.

— Nous ne sommes pas en couple, grogna-t-il. Nous sommes amis. Datte se moque que je ne sois que Feuille Médiane, et pour moi, c’est tout ce qui compte.

— On verra… conclut Koko avec mépris.

Après quoi, il disparut dans la pénombre.

« Le sale petit espion. »

Épi se secoua de la tête à la queue. Il avait encore le poil hérissé, le cœur qui battait de hargne, mais il sentait aussi la peur s’immiscer en lui. En effet, Koko avait eu raison sur un point : Larve, la nouvelle Feuille de Cime, n’autoriserait jamais une union entre deux babouins issus de rangs distincts. Aucune Feuille de Cime ne l’autoriserait jamais ! Quant à la troupe… Épi avait le moral en berne. Il ne savait que trop bien comment la Troupe de la Forêt Claire réagirait, et ça lui était insupportable.

« Ils vont me ressortir l’histoire d’Aurore et de Crépuscule, et me bannir à tout jamais, songea-t-il. Ou peut-être me déchiqueter vivant. »

Si par malheur Koko allait tout dévoiler à Larve… Ou pire, à Piment…

« Piment m’aime bien. Du moins, pour l’instant. Mais que dira-t-il s’il apprend que nous nous fréquentons, Datte et moi ? Est-il déjà au courant ? »

Pétri d’angoisse, Épi regagna les Grands Arbres et faillit bondir d’effroi en entendant la voix de Piment.

— Épine !

— Ohé, Épine ! insista le père de Datte en le rattrapant. Ne fais pas cette tête-là.

L’adulte s’assit devant le jeune babouin, les sourcils froncés.

— Je suis déçu que tu aies ainsi renoncé à l’opportunité qui t’était offerte… que je t’avais offerte. Mais ce qui est fait est fait. Nous n’y pouvons rien, ni toi ni moi. Ton geste a été stupide… (Le regard de Piment se fit sévère.) Mais je comprends ce qui l’a motivé.

Épi hocha la tête, muet.

— D’autant que tu m’as impressionné, durant les Trois Prouesses, poursuivit Piment en soupirant. Enfin, jusqu’à la dernière, mais n’en parlons plus. Tu t’es bien défendu. Que dirais-tu d’intégrer ma suite ?

Épi le scrutait en clignant des yeux, stupéfait.

— Ta suite ? Tu es sérieux ?

Piment acquiesça. Derrière lui, Épi aperçut Koko, tapi dans l’ombre au pied d’un arbre. Ce fourbe primate avait dans le regard une lueur amère.

Épi sentit son cœur s’envoler.

« Voilà l’occasion de prouver ma valeur à Piment ! se réjouit-il. Les traditions aussi peuvent changer. Grand Cœur en est la preuve vivante ! Un jour, Datte et moi nous serons réunis… »

Le jeune babouin inclina la tête avec gratitude.

— Je serai honoré de te servir, Piment Feuille Haute ! Je te remercie !
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CHAPITRE 11
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Un cri d’aigle réveilla Grand Cœur avant l’aube. Ce cri obsédant se diffusa dans toute la savane, chassant les derniers vestiges du rêve un peu flou dans lequel le jeune lion chassait un zèbre. Grand Cœur étira ses membres, puis griffa le sol.

« Dans mon rêve, il me semble que j’ai attrapé ma proie, se souvint-il. Si seulement c’était aussi facile avec les hyènes… »

Bientôt, il se mit en marche, le museau près du sol. L’herbe était tendre et jeune, la terre souple sous ses pattes. Il y avait tant d’odeurs fortes dans l’air que le jeune lion avait du mal à distinguer celle des hyènes. Grand Cœur avait passé la nuit blotti tant bien que mal dans le creux d’un arbre, constamment dérangé par les grognements lointains des lions et les voix d’autres créatures qu’il ne put nommer. Quand enfin il s’était assoupi, un oiseau nocturne avait fondu près de son arbre dans un cri strident qui l’avait aussitôt réveillé. En conséquence de quoi, malgré la fraîcheur matinale, sa tête l’élançait encore à cause du manque de sommeil.

Aux Grands Arbres, il connaissait la voix et l’odeur de chaque babouin ; il savait reconnaître les cris de ses amis et de ses ennemis, même lorsqu’il dormait : les ronflements de Piment, les glapissements d’Olive perdu dans ses rêves, les signaux brefs de chaque sentinelle. Mais ici, dans cette prairie étrangère, il était incapable d’identifier le danger. Il ne savait pas s’il pouvait se déplacer en toute sécurité. Alors, se reposer ou dormir…

Sans compter la faim qui le tenaillait. Il n’avait réussi à capturer qu’une poignée de rongeurs et un seul volatile assez gras depuis son départ. Grand Cœur allait devoir trouver à manger rapidement, faute de quoi il serait trop faible pour poursuivre sa mission.

N’écoutant pas son ventre qui gargouillait, le jeune lion suivit la piste nauséabonde des hyènes ; une piste fragmentée, qui le conduisit à un bosquet d’arbres à fièvre. La truffe levée, il s’enfonça dans les sous-bois.

« Une minute. Cette odeur est différente, remarqua-t-il. Les relents de terre et d’herbe y sont plus prononcés. Un animal habite ici. Il ne s’agit pas d’une hyène. Qu’est-ce que ça peut être ? »

Les poils se dressèrent sur sa nuque ; un grondement grave monta du fond de sa gorge.

Grand Cœur leva légèrement la tête. Les arbres étaient espacés ; leurs cimes atteignaient une hauteur impressionnante. Les premiers rayons du jour filtraient entre les branchages, faisant briller les feuilles.

Quelques pas plus loin, le félin repéra un jeune arbre tel qu’il n’en avait jamais vu de sa vie. Il s’avança prudemment, une patte après l’autre. Il pointa le museau, huma l’arbrisseau. Celui-ci dégageait la même odeur forte, chargée d’herbe, que les créatures mystérieuses. Et son écorce présentait une texture étrange.

« On dirait presque… un pelage… »

Il bondit en arrière, laissant échapper un rugissement stupéfait. L’arbre se redressa, se décala, puis s’installa à un nouvel emplacement.

— C’est un lion ? retentit une voix estomaquée au-dessus de sa tête.

Grand Cœur leva aussitôt la tête et… en eut le souffle coupé. Il battit en retraite, le corps tout entier secoué par des frissons à la vue des animaux qui le dominaient.

Cinq créatures gigantesques, d’une taille incroyable.

Grand Cœur ne s’étonnait pas d’avoir confondu une de leurs pattes avec un arbrisseau. Les cous de ces êtres étaient encore plus allongés, terminés par une petite tête dotée de cornes. Quant à leur peau, elle arborait des taches jaunes et marron.

Une de ces têtes à cornes se pencha vers lui.

Grand Cœur recula d’instinct, toutes griffes dehors.

Mais la créature se contenta de l’observer. Puis elle remarqua une branche basse à portée de cou. Elle enroula sa longue langue vermeille autour d’une grappe de feuilles vertes qu’elle enfourna, puis se mit à mâcher.

« Des herbivores, donc. Mais les hippos sont eux aussi herbivores, et tout le monde sait qu’il faut s’en méfier. »

— Oui, c’est bien un lion, confirma la créature à ses amies. (La bouchée de feuilles dessina des vaguelettes le long de son cou quand elle l’avala.) Mais un tout petit.

— Un jeune, explicita une femelle en se penchant à son tour. (Elle battit ses paupières ornées de longs cils noirs.) Qu’est-il arrivé à ta tribu, mon petit ? Tu t’es perdu ?

La gueule béante, Grand Cœur haletait, nerveux. Les dents de ces animaux étaient à peine visibles, et les rares qu’il distinguait étaient plates. Il hasarda un coup d’œil au bout de leurs pattes : pas de griffes, mais des sabots fendus, comme ceux des gazelles et des gnous. Le jeune lion prit une profonde inspiration et bomba le torse.

— Je n’ai pas de tribu, répondit-il. Je vis avec une troupe de babouins. Je suis moi-même un babouin, pour tout dire.

À ces mots, les cinq créatures penchèrent la tête pour mieux l’observer, leurs grands yeux sombres écarquillés de stupeur.

— Il me semblait bien que tu dégageais une drôle d’odeur, déclara l’une.

— Un babouin ? répéta une autre.

— Enfin, pas exactement, se reprit Grand Cœur en toussotant. (Les grandes bêtes tressaillirent.) Mais je vis avec la Troupe de la Forêt Claire depuis si longtemps que j’en fais désormais partie.

Une des créatures se mit à mâcher une bouchée de feuilles, la mine douteuse.

— Dans ce cas, pourquoi n’es-tu pas avec eux ?

— Une hyène a tué notre chef, je suis sur la piste de sa meute, lâcha Grand Cœur. (Il inspecta de nouveau ses interlocutrices, plissa les yeux.) Mais vous… qui êtes-vous ?

— Nous sommes des girafes, révéla l’une d’elles. Mais là n’est pas le propos. Explique-nous plutôt pourquoi tu pourchasses ces hyènes.

— Je veux m’assurer qu’elles ne s’en prendront plus à ma troupe, affirma le félin sur un ton solennel.

— Ah ça… grommela la femelle. Voilà une idée particulièrement mauvaise.

— Et comment ! renchérit sa camarade. Les hyènes sont des bêtes très dangereuses.

— Sans vous manquer de respect, observa Grand Cœur, vous êtes des herbivores, c’est normal que vous pensiez cela.

— Et toi, donc, tu es un babouin ! répliqua la girafe.

Aussitôt, ses amies et elles partirent d’un rire à mi-chemin entre le reniflement et le grognement.

— Je ne rentrerai pas avant d’avoir chassé ces hyènes, s’indigna Grand Cœur. Il est important de protéger la troupe. Et c’est mon travail. Ma mission !

— Soit, convint la plus grande des girafes en échangeant un regard sceptique avec sa voisine. Si tu insistes, j’imagine que ne nous pouvons rien pour t’arrêter. Et si tu tiens tant que cela à retrouver ces hyènes…

— Ça, oui ! la coupa Grand Cœur.

— Dans ce cas, tu n’as qu’à suivre cette rangée d’arbres en direction du couchant. (La femelle indiqua les arbres d’un mouvement ample et lent.) La meute est partie par là.

— Merci, répondit Grand Cœur en inclinant la tête.

Il s’apprêtait déjà à filer quand l’une des géantes le retint :

— Hé ! Quoi que tu fasses, ne te montre pas.

— Le mieux serait même que tu rentres chez toi, ajouta une autre.

Grand Cœur secoua la tête, agacé, et pressa le pas.

« Ces… girafes paniquent pour un rien, s’énerva-t-il tout seul. C’est bien les herbivores, ça ! »

Toutefois, les cinq girafes ne s’étaient pas trompées sur la direction à suivre : l’odeur fétide et moisie des hyènes se renforçait à mesure que Grand Cœur progressait. Plusieurs pistes suivaient la même direction, et le jeune lion sentit son cœur s’emballer.

« Combien y a-t-il de hyènes ? Une meute tout entière ? »

Bientôt, il reconnut les empreintes de ses cibles. La rangée d’arbres passée, la piste apparaissait clairement : elle traversait une prairie, puis contournait un massif d’acacias. Au-delà, c’était la savane, et plus loin les collines bleues nimbées de brume. Grand Cœur avançait d’un pas déterminé.

Une tache scintillait au loin, dans la chaleur de l’après-midi. Comme une ombre aux contours indistincts. L’espoir envahit Grand Cœur, qui se mit à trottiner. Un groupe de charognards s’envolèrent en le voyant approcher, pestant d’être dérangés durant leur repas. L’ombre était celle d’une carcasse de gazelle, à moitié dévorée, d’où s’échappait déjà une puanteur atroce. De grosses mouches voletaient autour des lambeaux de chair restants.

« Cette carcasse est là depuis un certain temps, et les hyènes s’y sont manifestement nourries, songea Grand Cœur. En général, elles ne laissent que les os, mais cette fois, elles sont parties plus tôt. »

Levant la tête, il plissa le front. Les oiseaux qui dessinaient des cercles au-dessus de lui étaient des corbeaux pie, au plumage noir et blanc ; une cigogne solitaire s’était réfugiée à l’écart et l’observait d’un œil noir. En revanche, aucune trace des vautours qu’on rencontre d’habitude autour d’un festin pareil.

Qu’est-ce qui les repoussait ?

Son ventre gargouilla de nouveau, et des paroles prononcées autrefois par sa mère lui revinrent en mémoire. Au terme d’une longue saison sèche, les lionnes n’avaient pu rapporter à la tribu qu’une tortue morte. Rien à voir avec la chair goûteuse du zèbre.

« Un lionceau affamé ne peut faire la fine bouche. »

Grand Cœur renifla encore la carcasse de gazelle. Il devait se nourrir. Si les corbeaux pie parvenaient à avaler une viande aussi nauséabonde sans s’étouffer, il n’y avait pas de raison qu’un lion en soit incapable.

Alors le jeune félin fléchit les pattes, arracha des bandes de chair pourrie et les goba aussi vite qu’il le put. Les mouches se massaient, furieuses, autour de sa tête, mais il ferma les yeux et poursuivit son repas comme si de rien n’était. Une saveur pourrie et infecte nappa le fond de sa gorge, mais cette viande lui remplit mieux l’estomac que celle des lézards et des rongeurs.

Repu, Grand Cœur se coucha sur le dos et prit le temps de se lécher les pattes, puis d’essuyer le sang qui séchait déjà sur son museau. Le répit fut de courte durée : le jeune lion avait déjà repéré du mouvement à l’horizon. Il battit des paupières, se rassit, scruta au loin.

L’intensité dorée du soleil déclinant le gênait pour bien voir. Pourtant, Grand Cœur distingua trois silhouettes qui approchaient. Il se dressa sur ses pattes. Un instinct lui souffla de regarder dans son dos : il découvrit ainsi deux autres créatures, massives, qui s’avançaient aussi. Quand elles furent suffisamment près pour qu’il les reconnaisse, il resta figé.

Un souvenir lointain fusa dans sa tête. Il sut où il avait déjà vu ces grosses bêtes. Leurs grosses têtes rectangulaires portaient une corne ; leur peau parcheminée était grise et dépourvue de pelage. Des tourbillons de poussière jaune se soulevaient sur leur passage.

« Des rhinocéros, Petit Éclair. »

La voix de sa mère lui revint des saisons passées.

« N’approche pas trop. »

— Je cherche des hyènes, lança-t-il aussitôt, croyant que les rhinos pouvaient l’entendre. Les avez-vous vues ? Savez-vous où elles vivent ?

Aucune réponse ne lui parvint ; au lieu de ça, les rhinocéros se mirent à courir. Leurs cornes redoutables baissées, ils fondaient sur lui. Grand Cœur perçut dans l’air immobile les grondements menaçants qui montaient de leurs gorges.

Il s’élança de toutes ses forces vers la droite, afin d’échapper aux deux groupes. Les rhinos ne lui semblaient pas rapides, mais les apparences pouvaient être trompeuses. Grand Cœur entendait toujours leurs pas lourds qui tonnaient : ils avaient bifurqué dans sa direction.

« Les hautes herbes. Si je m’y réfugie… »

Il courut aussi vite qu’il le put. La gorge en feu, il réalisa avec effroi qu’il ne pourrait pas tenir ce rythme longtemps ; Les hautes herbes étaient encore trop loin. Grand Cœur jeta un coup d’œil derrière lui : les rhinocéros se rapprochaient. Il distinguait leurs petits yeux noirs et cruels.

« Je n’arriverai pas à les distancer ! »

Le jeune lion comprit alors pourquoi les vautours n’étaient pas venus dévorer la carcasse de gazelle, et pourquoi les hyènes l’avaient, elles aussi, abandonnée.

« Les rhinos ont dû les chasser. Oh, mais j’y pense ! Si ça se trouve, ils les ont toutes tuées… Ils vont me rattraper. Et alors, ils vont me tuer ! » À cette pensée, son sang se glaça.

Il n’avait apparemment qu’une seule solution. Grand Cœur freina dans un nuage de poussière, puis se retourna et fit face aux créatures qui le pourchassaient. Il voûta les épaules et produisit le rugissement le plus puissant qu’il ait jamais poussé.

Les rhinocéros s’immobilisèrent brusquement. Ils étaient si près du jeune lion que leur souffle brûlant décrivait des volutes au-dessus de sa tête. Il ne flaira pas l’odeur de la chair dans leur haleine ; c’était rassurant. Il reconnut plutôt celle de l’herbe et des feuilles mâchées.

Cela dit, ces colosses avaient l’air furieux.

— Pour qui te prends-tu ? tonna la femelle la plus imposante du groupe en frappant par terre. Tu es ici sur nos terres ! Sur le territoire des rhinocéros !

Grand Cœur ne se laissa pas démonter ; il montra les crocs.

— Je l’ignorais, grogna-t-il.

— Tu voudrais nous faire croire qu’un lion solitaire ne sait pas reconnaître le territoire des rhinos ? Quel toupet ! Les hyènes, elles, ont eu assez de bon sens pour fuir à notre arrivée. Tu ferais bien de les imiter !

La femelle planta sa corne dans un buisson qu’elle déracina dans un déluge de feuilles et de brindilles. Puis elle se retourna vers Grand Cœur, ses petits yeux plissés.

— Que fabriques-tu encore ici ? gronda-t-elle.

Elle abaissa de nouveau sa corne, cette fois sur le félin. Celui-ci se raidit, guetta le prochain mouvement… Quel choc ce fut, quand la femelle passa à l’action ! Elle se lança dans une charge directe et brutale.

Grand Cœur réagit au quart de tour, mais au même instant, un autre rhino accourut pour l’intercepter. Il l’esquiva, revint sur ses pas et dut obliquer encore pour éviter un troisième adversaire. Il comprit alors que ces colosses le poussaient vers le sommet d’une pente raide. Le jeune lion s’arrêta par une glissade. Il reculait face aux rhinocéros, les babines retroussées. Soudain, il sentit le vide sous son arrière-train. Il eut alors une idée…

« Ils sont lourds. Leurs épaules sont énormes. Ils auront peut-être du mal à me poursuivre sur un terrain incliné ? » D’un bond, Grand Cœur fit demi-tour et dévala la pente. Ses pattes dérapaient ; à chaque instant, il risquait de basculer cul par-dessus tête ; la poussière et les gravillons volaient, lui brûlaient la bouche et les narines. Ces nuages retombèrent quand le fuyard parvint au pied de la pente. Il se retourna, essoufflé, prêt à affronter ses poursuivants. Il ouvrait déjà rageusement la mâchoire.

Mais les rhinocéros étaient restés au sommet de la pente et le toisaient en grognant de frustration.

— Et qu’on ne te revoie pas chez nous ! lui lança la chef. Ou bien on te brisera en mille morceaux !

— Ne vous inquiétez pas pour ça, marmonna Grand Cœur en se secouant le pelage. Je n’ai pas l’intention de revenir dans les parages.

 

Grand Cœur progressait à présent dans l’immense prairie et se dirigeait vers une épaisse forêt. Il captait l’odeur des hyènes, et la piste devenait nette sous ses pattes. Mieux encore : il n’y avait aucune trace du moindre ennemi dans les environs. Il touchait au but, lorsqu’il découvrit une nouvelle carcasse dans un petit fossé : un koudou1, cette fois, reconnaissable uniquement à ses énormes cornes en spirales et à quelques bandes de peau mouchetée. Pour le reste, ses os avaient été bien nettoyés. Les hyènes avaient apparemment enfin trouvé à se nourrir sans être dérangées par les rhinocéros.

Grand Cœur reconnut leur odeur sitôt qu’il eut dépassé la carcasse. Il suivit la piste avec la même détermination. Celle-ci lui fit contourner la forêt. De l’autre côté, la plaine s’étirait de nouveau. Il aperçut une large pente rocheuse qui se dessinait en ombres chinoises dans le soleil couchant. Il serra la mâchoire et poursuivit sa marche.

Tout à coup, il se figea, une patte dressée. Grand Cœur plissa les yeux. Il distinguait à présent un peu mieux cette pente : sur la partie basse, à moitié dissimulée par des buissons, il vit une ombre plus foncée. Quelques pas prudents encore, et il reconnut une grotte dont il n’aperçut pas le bout.

Et tandis que le soleil jetait ses derniers feux ambrés à l’horizon, Grand Cœur rampa vers les rochers jusqu’à l’entrée de la grotte. L’odeur fétide des hyènes s’en échappait. Le jeune lion triompha intérieurement.

« C’est sûrement là qu’elles vivent ! »

Sans se relever, il pénétra dans la grotte. Le froid y était saisissant. Grand Cœur jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : le ciel formait une tache bleu foncé toute ronde.

« Je suis un lion, s’encouragea-t-il. Les lions chassent la nuit. »

Un frisson lui parcourut malgré tout l’échine, mais il se ressaisit.

Grand Cœur savait qu’il devait à présent empester la hyène : leur odeur s’était accrochée à son pelage. Il évoluait lentement dans l’obscurité de la grotte. Il fit une pause, prit de grandes inspirations et attendit que ses yeux s’habituent au noir.

Des formes lui apparurent peu à peu. Des contours flous, en bleu et en vert. Il distingua aussi des poches plus sombres, sans doute les embranchements d’autres tunnels.

Du fond d’un de ces passages lui parvinrent des petits cris stridents qui lui firent dresser les poils sur le dos. Pourtant, il serra la mâchoire et poursuivit sa progression, les pattes fléchies.

Bientôt, il entendit des griffes qui grattaient la pierre. Beaucoup trop près de lui à son goût. Des créatures couraient. Grand Cœur s’immobilisa, le cœur battant. L’écho l’empêchait de localiser l’origine de cette cavalcade effrénée.

« Les hyènes sont-elles derrière moi ? » s’inquiéta-t-il.

Mais il ne pouvait pas s’arrêter maintenant. Il repartit. Dans le noir. Il ne distinguait çà et là que les contours d’un rocher. Ce furent son museau et sa peau qui lui annoncèrent que le tunnel avait débouché dans une vaste salle, où l’air semblait manquer. Le félin se figea, osant à peine respirer.

La lumière des étoiles devait filtrer par le plafond ; plusieurs paires d’yeux brillaient, braquées sur lui. Le temps que sa vue s’adapte, il découvrit les silhouettes de cinq hyènes, le pelage dressé.

Ces bêtes furent les premières à réagir. L’une bondit et se planta devant Grand Cœur. Elle grondait et montrait les crocs.

— Qu’est-ce que tu viens faire ici ?

La hyène était gigantesque. Ses crocs, tout dégoulinants de bave, étaient pointus, faits pour tuer. Ses pupilles brûlaient d’une immonde lueur jaune. Le poil tacheté et graisseux de la créature se dressait par touffes sur ses longues pattes et son dos incliné. Par contraste, sa tête semblait presque minuscule, surmontée par d’épaisses épaules musclées.

« Koko avait vu juste, comprit Grand Cœur, une boule dans la gorge. La hyène qui a attaqué notre troupe n’était qu’une demi-portion chétive. »

Tout le contraire de ces cinq monstres.

Son courage se volatilisa. Il retroussa les babines en s’efforçant de ne pas trembler. Puis il recula, une patte après l’autre. C’est alors qu’une voix moqueuse résonna dans son dos.

— Pas si vite, bébé lion !

Une hyène avait bel et bien réussi à se glisser derrière lui. Elle sortait du tunnel, un sourire vicieux aux lèvres.

« Aucune issue possible. » Grand Cœur sentit la panique déferler en lui.

— Bébé lion vient nous rendre visite chez nous, mes frères et mes sœurs ! ricana la grosse hyène qui lui faisait face.

— Tous les mêmes, les lions ! cracha une autre. Des gros prétentieux.

— Par contre, s’esclaffa celle qui venait de surgir du tunnel, ils ne sont pas si stupides, d’habitude.

Apeuré, Grand Cœur se retourna puis se remit face aux cinq autres. Comment allait-il pouvoir se défendre ? Il était pris en tenaille.

— Je n’ai jamais mangé de lion, lança une quatrième créature. Je me demande quel goût ça a…

— Celui-ci risque d’être un peu amer, pouffa la chef. L’amertume d’avoir agi comme un imbécile !

Le jeune félin se retenait de céder à ces provocations. Il cherchait désespérément une sortie. Malgré son excellente vue, l’obscurité le gênait. Il s’appuya contre une paroi rocheuse et ouvrit grand les paupières pour tenter d’apercevoir le fond de la grotte.

— Faites place, mes frères et mes sœurs, réclama la chef. La première bouchée de lion est pour moi.

Sur ces mots, elle fléchit les pattes, puis bondit.

Grand Cœur se projeta sur la droite, effectua un roulé-boulé, puis enchaîna par un slalom entre les hyènes qui tentaient de le mordre. Il sentit des crocs acérés lui effleurer les flancs et parvint à éviter ces attaques. Mais il ne put rien contre le monstre qui lui tomba dessus et planta ses dents dans son épaule. Le malheureux poussa un cri de douleur et envoya valser son agresseur. Une autre mâchoire se referma sur sa patte arrière : Grand Cœur se retourna, mordit au hasard… victoire ! Ses crocs s’enfoncèrent dans la chair d’une de ces répugnantes créatures.

Hélas, les hyènes étaient trop nombreuses. Trop rapides, trop vicieuses, trop expérimentées. Le jeune lion avait beau se débattre et se démener, la fatigue le gagnait déjà. Sans compter que ses adversaires étaient rusées : elles faisaient diversion par-devant pour permettre à leurs complices de le mordre par-derrière.

Grand Cœur finit par tituber sous leurs assauts, et les hyènes se jetèrent sur lui. Il repoussa celle qui se cramponnait à son cou et roula de nouveau sur lui-même en griffant dans le vide. Il avait le souffle rauque. Dans le chaos ambiant, la chance lui sourit : les hyènes étaient toutes regroupées à proximité du tunnel. Il se releva tant bien que mal et s’enfonça en bondissant dans les ténèbres de la grotte, se dirigeant d’instinct vers le point le plus noir.

« Un autre tunnel ! »

Il s’y engouffra malgré les assauts des hyènes qui se jetaient sur sa croupe et qu’il devait repousser. Ces furies hurlaient de rage, lui mordaient l’arrière-train, le talonnaient, mais la route était dégagée devant lui.

Quand le passage s’évasa, Grand Cœur accéléra. Les hyènes le pourchassaient toujours dans un concert de cris haineux, mais il distinguait à présent d’autres bruits de pattes… devant lui. Il aperçut l’éclat de deux yeux qui se tournèrent dans sa direction, et son cœur faillit se figer.

« Je ne peux pas faire demi-tour. »

Serrant la mâchoire, il se jeta sur cette nouvelle hyène. Prise par surprise, celle-ci glapit quand le félin se réceptionna sur elle, puis rebondit pour poursuivre sa route.

Le plafond du tunnel s’élevait à présent ; la luminosité était plus importante. Grand Cœur put enfin distinguer des détails : des parois rocheuses, une ouverture béante, le scintillement des étoiles :

« Oh, pitié, pitié… »

Le jeune lion déboula enfin à l’air libre, sous l’immensité étoilée du ciel. La simple vue de ces points de lumière lui donna un regain d’énergie.

Il courait toujours, mais les hyènes n’abandonnaient pas la partie. Il entendait leurs cris affamés qui se rapprochaient. Le souffle de plus en plus rauque, il savait que l’épuisement le guettait, et qu’alors…

« Mieux vaut ne pas y penser, s’encouragea-t-il. Mieux vaut ne pas penser du tout ! »

L’air nocturne empestait l’odeur des hyènes, pourtant Grand Cœur parvint à en distinguer une autre, plus familière : riche et profonde, sans comparaison avec la puanteur des hyènes…

« Des lions ! »

L’espoir fusa dans sa poitrine endolorie. Puisant dans ses ultimes réserves, le jeune félin ouvrit grand la gueule et poussa un rugissement en forme d’appel au secours. Le cri résonna tel un écho contre les rochers alentour : le paysage lui-même se moquait de lui. Grand Cœur s’apprêtait à retenter sa chance, quand une masse s’écrasa sur lui et le plaqua au sol. Son rugissement resta coincé dans sa gorge.

Une hyène lui mordait l’arrière-train. Ses complices la rejoignirent dans la foulée et jouèrent elles aussi des crocs. La terreur envahissait Grand Cœur qui se débattait inlassablement. Il tenta de les lacérer avec ses pattes arrière, mais les hyènes étaient trop rapides, trop agiles. La chef se propulsa sur sa gorge dans un grondement de triomphe.

Au même instant, une grande masse fauve la percuta et la projeta au loin. Essoufflé, à moitié aveuglé par la peur, Grand Cœur demeurait stupéfait face à la gigantesque lionne qui venait de le sauver. Les autres hyènes n’étaient pas en meilleure posture : une vague de lionnes déferlait sur elles avec une sauvagerie inouïe.

Grand Cœur roula sur lui-même et se remit debout à l’instant où la première lionne flanquait un grand coup de griffes dans le flanc de la chef des hyènes. Celle-ci hurla de douleur et s’enfuit la queue entre les pattes.

L’affaire fut réglée en quelques secondes. Leur chef en fuite, les autres hyènes lui emboîtèrent le pas, laissant derrière elles deux des leurs sans vie. Quand les bruits de leur course et de leurs gémissements se furent estompés, le silence s’abattit.

Grand Cœur s’approcha en titubant de la première lionne.

— Merci, je n’ai pas… Je ne pouvais pas… Enfin, merci.

La femelle se mit à tourner autour de lui. Son corps mince et athlétique se mouvait avec élégance. Au-dessus de leurs têtes, l’immense fleuve étoilé déversa sa lumière sur le museau doré de la lionne, faisant scintiller ses yeux foncés. Et quand Grand Cœur put enfin distinguer ses traits, il retint son souffle.

L’inconnue se figea au même instant, les yeux écarquillés, incrédule :

— Grand Cœur !

La terreur qui avait envahi le jeune lion dans les tunnels s’envola, remplacée par la surprise et la joie.

— Bravoure !



1. Antilope africaine aux cornes enroulées.
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Les deux lions se jetèrent dans les pattes l’un de l’autre et se roulèrent par terre, ravis de se retrouver enfin. Grand Cœur en oublia les hyènes. Il s’abandonna au plaisir des retrouvailles, léchant les oreilles de sa sœur et frottant son museau contre le sien.

— Je n’en reviens pas ! s’étouffa Grand Cœur.

Bravoure était à présent une adulte, toute en force, mais ses caresses n’exprimaient que douceur et amour.

— Bravoure, tu es vivante !

— Et toi aussi, Grand Cœur ! Mes sœurs… (Elle appelait les autres lionnes.) Approchez donc ! Vous vous souvenez sûrement de Grand Cœur, mon petit frère.

— Celui que nous croyions mort ? demanda une femelle au poil sombre.

— Lui-même ! gronda toute guillerette Bravoure.

Grand Cœur battit des paupières lorsqu’il reconnut l’autre lionne.

— Honneur, c’est toi !

Les cinq femelles vinrent lui faire la fête, le lécher et le caresser. Grand Cœur ronronnait de bonheur.

— Agile ! Fine ! Reine ! rugit-il. Enfin, on se retrouve !

— C’est merveilleux, approuva Reine en agitant la queue. Nous allons vous laisser discuter, Bravoure et toi. Vous êtes frère et sœur, vous devez avoir tellement de choses à vous dire.

Un coup de museau plein de tendresse, puis Reine s’éloigna en compagnie de ses trois amies. Ensemble, elles allèrent inspecter les carcasses des hyènes.

Grand Cœur se tourna vers Bravoure, qui l’observait d’un regard luisant.

— Je n’en crois pas mes yeux, murmura-t-il en caressant son aînée. Je pensais que vous étiez mortes, maman et toi. Vous avez réussi à fuir Titan ?

— Hélas non, grommela Bravoure en lui rendant sa caresse. Titan et ses sbires nous ont forcées à rester. À mon avis, ils prévoyaient de nous tuer, mais maman a convaincu Titan de l’épargner, pour ses talents de chasseuse.

— Et toi ?

— Elle a dit à Titan qu’elle m’apprendrait à chasser. Alors il m’a laissé la vie sauve, et depuis je chasse avec les autres lionnes. (Un petit rire échappa à Bravoure.) Mais nous ne nous attendions pas à capturer un lion !

— Et maman, où est-elle ? la relança soudain Grand Cœur en jetant un rapide coup d’œil aux autres femelles. Pourquoi ne chasse-t-elle pas avec vous ?

Sa sœur ferma les yeux avant de répondre :

— Au sein de la Tribu de Titan, la vie est… difficile, Grand Cœur. (La jeune lionne se lécha les babines, comme si ce qu’elle s’apprêtait à annoncer était délicat.) Titan a une favorite ; elle s’appelle Malice. Malice est trop paresseuse pour être une bonne chasseuse. Elle était également jalouse des talents de maman. Alors, un soir, elle l’a attaquée. Et…

Grand Cœur sentit son estomac se nouer.

— Et quoi ?

— Et elle lui a crevé les yeux, révéla Bravoure d’une voix triste. Maman ne peut plus chasser. Titan a menacé de l’exclure de la tribu si je ne chasse pas pour deux.

— S’il l’exclut, elle mourra ! frémit Grand Cœur.

— Exact, confirma son aînée.

Le jeune mâle nota soudain qu’elle semblait épuisée. Elle possédait certes une musculature puissante et racée, mais son pelage avait perdu de son lustre, et son regard était comme creux.

— Il faut absolument que je voie maman ! gronda-t-il.

Bravoure écarquilla les yeux, horrifiée par cette idée.

— Non, Grand Cœur, c’est hors de question !

— Que dis-tu, Grand Cœur ? intervint Honneur qui s’approchait en compagnie des autres lionnes. Tu veux rendre visite à la tribu ? N’y songe même pas !

— Titan te tuerait, prévint Fine.

— Oui, ajouta Bravoure. Il ne permettra pas que le fils de Vaillant vive.

— Mais après ce qu’il a fait subir à maman, on doit le punir !

— Que veux-tu y faire ? se désola son aînée. Tu n’es même pas encore adulte ! N’approche pas de la tribu, Grand Cœur. Du moins, pas maintenant : c’est encore trop tôt.

« Elle a raison, se raisonna le jeune lion, tandis que la rage refluait en lui, remplacée par le désespoir. Bravoure est plus grande et plus forte que moi. Si elle-même ne peut affronter Titan, quelles chances aurai-je ? »

Lui qui avait été si sûr de pouvoir se mesurer aux hyènes. Non, foncer se battre contre Titan serait une erreur fatale. L’humeur sombre, Grand Cœur s’affala par terre.

Bravoure vint lui lécher la tête avec douceur.

— Cesse de te tourmenter, lui conseilla-t-elle. Explique-moi plutôt comment tu as fait pour survivre. Que t’est-il arrivé ?

Le jeune lion bascula sur un flanc, leva les yeux vers elle.

— Tu ne vas jamais le croire ! Un aigle m’a transporté jusqu’à son nid !

— Pardon ?

— Où j’ai été trouvé par une troupe de babouins. Depuis, je vis avec eux.

Les lionnes l’observaient, incrédules.

— Tu es ami avec des babouins ? s’étouffa Reine.

— Tu vis dans les arbres ? s’étrangla Agile.

Grand Cœur secoua la tête, amusé par leurs réactions.

— Non, mais je vis dans la forêt avec eux, je protège leur troupe. C’est la Troupe de la Forêt Claire. Ils sont… un peu comme une famille pour moi, à présent.

— C’est… stupéfiant, commença Bravoure en se léchant les babines. En tout cas, tu ferais mieux de retourner là où tu habites, Grand Cœur. Mais avant de partir, il faut que tu manges. Ce serait dommage de ne pas profiter de ces deux carcasses de hyènes. Les bonnes proies sont rares, dans le secteur. Je ne te garantis pas que tu vas te régaler, mais…

— Un lionceau affamé ne peut faire la fine bouche, prononça Grand Cœur à l’unisson avec sa sœur.

Les deux félins partirent aussitôt d’un bon rire. Mais ensuite, le petit mâle parut mal à l’aise.

— Remarque… si les proies sont rares… il vaudrait peut-être mieux que tu rapportes ces deux hyènes à Titan, non ?

— Nous allons en prendre une, et nous aurons encore le temps de chasser. Mange donc, Grand Cœur.

Celui-ci ne se le fit pas dire deux fois : il alla immédiatement se nourrir. La chair avait un goût amer, mais il s’en moquait. Les lionnes vinrent elles aussi arracher quelques morceaux de viande. Elles étaient surtout curieuses d’apprendre les détails de sa nouvelle vie chez les babouins. Et il la leur raconta entre deux bouchées bien saignantes.

Grand Cœur répéta ce que Feuille d’Astre disait au sujet du Grand Esprit, quand la troupe était réunie à la tombée du jour ; il parla de ses tours de garde, durant lesquels il diffusait son odeur sur tout le périmètre des Grands Arbres afin de décourager les carnivores hostiles ; il expliqua que les bébés babouins s’accrochaient à son ventre, le prenant à tort pour un singe adulte ; il décrivit Piment et sa passion pour les scorpions ; il évoqua les plantes que les Bonnes Feuilles savaient identifier, et grâce auxquelles la troupe se protégeait des mouches.

— Moi, bien sûr, je ne peux pas me les frotter sur le corps, précisa-t-il, alors c’est Épine et Olive qui le font pour moi. Ce sont mes meilleurs amis. Des frères, presque.

— J’ai l’impression que tu as trouvé ta nouvelle maison, souffla sa sœur avec une pointe de tristesse. J’en suis heureuse.

— Bravoure, intervint Agile en se levant et en s’étirant les pattes, nous devons encore chasser. Si nous rentrons trop tard, Titan sera d’une humeur exécrable.

— Je sais, oui, soupira l’intéressée. (Elle se leva et plongea son regard dans celui de son cadet.) Nous allons devoir partir.

— Vivement que les herbivores reviennent au point d’eau, déclara Fine. On aura moins de mal à trouver de la nourriture.

— J’ai hâte, approuva Honneur. Au revoir Grand Cœur… et ne t’approche plus des hyènes !

Le jeune mâle se dressa sur ses pattes, la mine interloquée.

— Où voulez-vous que j’aille, alors ? demanda-t-il.

— Retourne chez toi, auprès de ta famille de babouins, lui recommanda sa sœur dans un petit éclat de rire tendre.

La lionne avait encore du mal à croire à cette histoire. Cependant, elle s’attarda, le temps de lécher une dernière fois la figure de son frère.

— Manifestement, cette troupe sait prendre soin de toi. Tu as de la chance qu’ils t’aient trouvé.

Grand Cœur était bien de son avis. Pourtant, cette fois-ci, ces paroles lui parurent creuses.

— Allons-y, Bravoure ! pressa Reine.

Bravoure se détourna en soupirant, tandis que les lionnes s’en allaient en file indienne et disparaissaient dans le noir. Grand Cœur mourait d’envie de les accompagner.

Écorce Feuille Haute lui avait expliqué que son destin était d’être un lion. Il commençait à se dire qu’elle n’avait pas tort.

 

Grand Cœur retrouva un peu le moral quand la verdure luxuriante des Grands Arbres apparut devant lui. Mais ce décor familier ne lui procura pas l’enthousiasme qu’il imaginait ressentir la veille encore. En approchant du campement, il perçut bientôt les cris et les jacassements des babouins qui le repéraient ; ce bruit grossit à mesure que la nouvelle se diffusait à travers la troupe ; et le temps qu’il pénètre sous le couvert des arbres, tous les primates étaient au courant. Épine et Olive émergèrent d’un bosquet de dattiers. Les deux babouins échangèrent un regard inquiet avant de sourire et de s’élancer vers leur ami.

— Tu es rentré ! claironna Épi en se jetant au cou de Grand Cœur. (Il se hissa sur son dos.) Oh, mon vieux ! Tu n’as rien, j’espère ?

— Comment ça ? répliqua le jeune lion.

Le babouin descendit de sa monture et passa délicatement ses pattes sur les flancs de Grand Cœur.

— Tu es couvert de coupures, ton pelage est en lambeaux.

— Qu’est-il arrivé ? demanda Olive. As-tu trouvé les hyènes ?

Tout penaud, le félin répondit :

— Oui. La lutte a été terrible.

— Et tu les as battues ? l’interrogea Épi. Dis-nous tout, je t’en supplie !

— Les hyènes ont… commença Grand Cœur, avant de se lécher les babines.

Il avait honte d’avouer son échec humiliant à ses amis, mais il devait bien leur donner une explication.

— Elles ne devraient plus nous poser de problèmes, se contenta-t-il de déclarer enfin, avec toute l’assurance qu’il put mobiliser.

— J’étais sûr que tu réussirais ! le félicita Épi en lui grattant le cou du bout des doigts.

Grand Cœur contint un grognement de douleur. Puis il reprit sa marche, tête basse, préférant oublier cette mésaventure.

— C’est bon de rentrer chez soi ! affirma-t-il d’une voix guillerette. Et de retrouver sa troupe !

Épine ne répondit rien. Lorsque le jeune lion se tourna vers lui, il surprit un nouvel échange de regards gênés avec Olive.

— Quoi ? fit-il. Qu’y a-t-il ?

— Grand Cœur, nous, euh… bredouilla Épine.

Cela ne lui ressemblait pas, de ne pas trouver ses mots. Olive, lui, se racla la gorge et évita le regard du félin. Intrigué, Grand Cœur observa un instant les babouins perchés dans les arbres, et il comprit soudain : personne d’autre n’était venu l’accueillir. Ils avaient signalé son retour mais, depuis, le calme régnait.

Les singes n’étaient pas simplement moroses : certains scrutaient le jeune lion avec une franche hostilité. D’autres se détournèrent à son approche. Il y en eut aussi (ceux qui s’étaient toujours comportés avec lui comme de grands amis) qui semblaient trop mal à l’aise pour lui adresser la parole.

— Que se passe-t-il, Épi ? gronda Grand Cœur.

— Rien, commença Olive sur un ton peu convaincant. C’est juste que…

— Écoute, Grand Cœur, il faut qu’on te dise… tenta d’enchaîner Épi.

Mais Koko ne lui en laissa pas le temps. Ce tricheur surgit d’un buisson de fougères, un large sourire aux babines.

— Tiens, Grande Bouche ! Tu as appris la nouvelle ?

— Quelle nouvelle ? répliqua le jeune lion.

Épi et Oli se tenaient à ses côtés, dans une pose à la fois furieuse et protectrice.

— La ferme, Koko ! jappa Épi. Ce n’est pas à toi de le lui annoncer !

La mine moqueuse, Koko s’apprêtait à reprendre la parole, quand soudain Piment déboula dans la clairière, les traits tirés. Il plaqua une patte sur la nuque du félin et déclara :

— Je suis navré, Grand Cœur.

— Navré ? répéta ce dernier. Navré de quoi ?

Il avait un mauvais pressentiment. Piment grinça des dents, puis révéla :

— Tu ne peux plus rester ici. Tu vas devoir nous quitter. J’en suis terriblement désolé.

— Vous quitter ?

La gorge sèche, Grand Cœur crut d’abord que Piment l’invitait à aller se coucher, ou à se rendre à la Clairière du Conseil. Mais la peine qu’il lut sur ses traits étouffa ce mince espoir.

— Tu me demandes de quitter les Grands Arbres ? gronda-t-il. De quitter la Troupe de la Forêt Claire ?

— Oh, Grand Cœur ! se désola Épi en lui frottant l’épaule. C’est arrivé pendant ton absence.

— Larve a fait procéder à un vote, compléta Piment d’une voix sinistre. La question était de savoir si tu devais rester parmi nous, ou t’en aller. Les votes pour que tu restes ont été nombreux, se dépêcha-t-il d’annoncer. Hélas…

— Pas autant que ceux pour que je parte, grommela Grand Cœur.

Le choc passé, une grande amertume l’envahit.

— Tu feras toujours partie de la Troupe de la Forêt Claire, martela Piment, le regard chargé d’émotion. Je le pense sincèrement.

— Nous aussi, assura Épi en adressant un signe de tête à Olive. Nous sommes furieux. À cause du résultat, déjà. Mais aussi parce que Larve a osé organiser un scrutin, alors que tu n’étais même pas là pour te défendre !

— Nous n’avons rien pu faire pour l’en empêcher, précisa Oli d’une toute petite voix.

— Je comprends, lui assura Grand Cœur avec une caresse du museau. Tu n’as rien à te reprocher, Olive.

— Mais je ne veux pas que tu t’en ailles, gémit le petit babouin. Ni moi, ni Épi, ni Piment.

— Et moi non plus ! soupira l’exclu. Sauf que, apparemment, je n’ai pas le choix.

— Écoute-moi, Grand Cœur, reprit Piment en lui caressant la truffe. Tout va bien se passer. Pour être honnête, je ne pensais pas que tu survivrais à une confrontation avec les hyènes… mais te voici ! Tu es fort, tu es rusé : tu ne risques rien.

— Mais où va-t-il aller ? s’emporta Épi.

— Ne t’inquiète pas pour moi, lui répondit Grand Cœur. Je reviens avec une bonne nouvelle. Devinez qui j’ai rencontré dans la plaine ? Ma sœur, Bravoure !

— Ta sœur ? s’étrangla Épi. Elle est vivante ? Mais c’est incroyable !

— Vivante, oui ! Et les autres lionnes de la Tribu de Vaillant aussi.

Grand Cœur préféra ne pas révéler qu’elles lui avaient sauvé la vie.

— Malheureusement, la tribu a des ennuis. Titan est un très mauvais chef. Je vais donc aller les aider.

Piment se gratta les épaules, la mine songeuse. Le jour qui filtrait à travers les branchages éclaira sa cicatrice grise.

— Fils des Étoiles, prononça-t-il, quand tu étais tout petit, je t’ai sauvé la vie, et tu m’as annoncé que tu voulais reprendre ta tribu. Ce serait formidable, si tu y parvenais un jour.

— Je m’en souviens, répondit Grand Cœur avec tendresse. Et je compte bien réussir un jour à vaincre Titan et à lui reprendre ma tribu.

Épi serra très fort son ami contre sa poitrine.

— Je sais que tu y arriveras, affirma-t-il.

Étouffé par l’accolade et le corps endolori, Grand Cœur passa sa langue sur la tête poilue de son ami.

— Il vaut mieux que j’y aille, dit-il. Avant que Larve ne m’expulse.

Épi assista, dévasté, aux adieux d’Olive et de Piment.

— Je t’accompagne, décida-t-il. Jusqu’au point d’eau.

— C’est très gentil de ta part, le remercia Grand Cœur.

Et en effet, la présence de son ami le réconforta lorsqu’il quitta les Grands Arbres. Certes, il était triste, mais surtout parce qu’il n’allait plus revoir Piment, Épine, Olive et quelques autres babouins.

« Depuis que Larve est devenu Feuille de Cime, mes jours au sein de la troupe étaient comptés, pensa-t-il. Il n’aurait servi à rien de faire durer l’attente. »

— Je me fiche de ce que dit Larve… déclara Épi orsqu’ils sortirent de la forêt.

Le petit singe grimpa sur le dos du jeune lion, et ensemble ils s’engagèrent dans la savane.

— … Et je me fiche de ce que Koko ou les autres pensent. Toi et moi, nous serons toujours amis !

— Absolument, gronda Grand Cœur.

— Si un jour tu as besoin d’aide, promets-moi que tu viendras me trouver.

Épi marqua une pause. Grand Cœur s’immobilisa, puis tourna la tête pour le regarder dans les yeux.

— Tu le promets ? insista ce dernier.

— Oui, acquiesça le jeune lion. Et ça vaut aussi pour toi. Si jamais tu as besoin de moi.

Ils reprirent leur route en silence. Épi lissait le poil de Grand Cœur. Celui-ci s’en trouvait apaisé… presque optimiste quant à son avenir. Certes, il souffrait que la troupe l’ait rejeté, mais le destin lui avait fait retrouver sa sœur… Quelque chose avait changé en lui, à ce moment-là.

« Aurais-je été heureux, s’interrogea-t-il, si j’avais passé toute ma vie au sein de la troupe ? »

Il était peut-être temps qu’il redevienne un lion.

Toutefois, quand le point d’eau apparut à l’horizon, Grand Cœur sentit une immense tristesse déferler en lui. Bientôt, il allait dire adieu à Épi, et chacun s’en irait de son côté.

Le félin s’arrêta pour observer le point d’eau bordé de dattiers, de crotons et d’acacias. Plusieurs petites anses, dépourvues de végétation, fourmillaient de traces d’animaux. Il distinguait les sentiers à travers les buissons, les troncs contre lesquels des bêtes s’étaient frottées. Les pluies avaient rendu un peu de vie à la prairie, et la verdure éclatante qui entourait le lac était un spectacle enchanteur.

Grand Cœur s’arrêta au bord de l’eau. Épi cessa de lui lisser le pelage. Ensemble, ils observèrent les reflets argentés de l’eau dans un silence fasciné.

« Quel lieu magnifique ! songea le jeune lion avec une pointe de tristesse. L’endroit idéal pour faire mes adieux. »

Les deux amis furent dérangés par un grondement qui venait de loin, à travers la plaine, et qui s’amplifiait. Épi plissa le front, scrutant l’horizon. Grand Cœur se dressa de toute sa hauteur, essayant de distinguer quelque chose à travers les volutes de poussière qui s’élevaient au loin.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Par le ciel et les pierres, souffla Épi. Les herbivores. Ils arrivent !

Les bêtes apparurent soudain. Des hordes entières qui barraient l’horizon. Grand Cœur reconnut les rayures noires et blanches des zèbres, le brun grisâtre des gnous et des koudous, la teinte dorée des gazelles.

— C’est la grande migration, pas vrai ? s’exclama-t-il. Olive m’en a longuement parlé.

Épi hocha la tête, un sourire aux babines.

— Les herbivores reviennent à la saison des pluies. Quel spectacle !

Grand Cœur admirait la scène, impressionné par cette masse de créatures qui foulaient la savane dans leur direction.

— Regarde, des girafes ! gronda-t-il en reconnaissant ces animaux élégants. Et là… Par toutes les étoiles du ciel… Épi, quelles sont ces bêtes ?

Il désignait les colosses qui progressaient en fin de cortège. Il n’en avait jamais vu d’aussi énormes. Les girafes les dépassaient en hauteur, certes, mais ces spécimens-là étaient autrement plus massifs. La peau grise, les oreilles larges, les pattes épaisses et puissantes. Le sol tremblait sous leurs pas.

— Des éléphants ! révéla Épi. Ce sont des éléphants, Grand Cœur. Et l’un d’eux… une femelle… doit être la Mère Vénérable.

— La Mère Vénérable ? faillit s’étouffer le félin. La fameuse chef dont vous m’avez tant parlé ?

— Elle-même. La Mère Vénérable de la Terre des Braves. (Le babouin avait prononcé ces mots dans un murmure plein de respect.) Elle convoque le Grand Rassemblement chaque année, et les tribus des plaines viennent la consulter, demander son aide, réclamer un jugement. Cela se produit le premier jour de la nouvelle lune après le retour des pluies. Toutes les créatures y participent : herbivores, carnivores et charognards. Toutes… sauf les lions, conclut-il après un coup d’œil gêné à Grand Cœur.

— Ah bon, et pourquoi ? demanda son ami sans parvenir à détourner son regard des éléphants.

— Parce que tes congénères estiment qu’ils n’ont besoin des conseils de personne ! s’esclaffa Épi. Les lions ne reconnaissent aucune autorité à la Mère Vénérable, pas plus qu’au Grand Esprit. Vous êtes un peu bizarres…

Grand Cœur ne releva pas la pique. Il savait que jamais il ne verrait un spectacle plus ahurissant et captivant que les mouvements de ces immenses hordes, et il ne voulait pas en rater une miette.

Les deux amis assistèrent donc au défilé en silence. Zèbres, gnous, gazelles : une foule innombrable.

« Je suis bien content de pouvoir admirer ce défilé au côté d’Épi, songea le jeune lion. Tous les animaux de la Terre des Braves réunis, ensemble. »

Les poils se dressèrent sur sa nuque. Malgré l’ampleur du Grand Rassemblement, malgré le vacarme et les nuages de poussière, son attention revenait invariablement vers un seul groupe de créatures : les nobles et magnifiques éléphants.
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CHAPITRE 13
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Le point d’eau désormais en vue, Céleste sentit la soif revenir au galop. La gorge asséchée, la trompe près de flétrir, la jeune femelle pressa le pas. Elle avait le souffle rauque, mais le parfum délicieux de l’eau fraîche emplissait son crâne.

— Oh, c’est merveilleux ! s’extasia Lune à son côté.

Sa petite trompe dressée vers le ciel, l’éléphanteau semblait vouloir saisir toutes ces odeurs fabuleuses.

— En effet, murmura Céleste.

L’immense étendue argentée scintillait au soleil ; les éclats de lumière en étaient étourdissants. À tel point que la verdure des buissons avait quelque chose d’apaisant, par contraste. Cependant, Céleste ne parvenait pas à chasser la terreur qui la hantait depuis qu’elle avait eu cette atroce vision dans la Plaine de Nos Ancêtres.

Tout à coup, elle sursauta : de l’eau venait de lui éclabousser une oreille. C’est Lune qui lui avait projeté le contenu de sa trompe… et qui la remplissait déjà. Céleste essaya de se laisser gagner par la liesse de son cousin et de s’abandonner au plaisir, comme toutes les bêtes réunies au bord du lac. Deux girafes, les pattes écartées, y plongeaient leur long cou pour se désaltérer. Lune, distrait de son petit jeu, les observait d’un œil fasciné, ainsi que les gazelles, les guibs harnachés et les zèbres. Les bêtes qui avaient bu s’éloignaient pour faire place à la suite de cette horde apparemment sans fin. Il y eut même un léopard qui vint se faufiler entre les buissons pour laper un peu d’eau. Et pas un herbivore ne broncha.

Céleste, pourtant sur ses gardes, n’aperçut ni lions ni babouins. Sa vision avait peut-être été d’ordre symbolique ? Elle balaya du regard les créatures présentes. Le léopard incarnait-il le danger ? Ou bien fallait-il se méfier d’un animal plus anodin, comme le gnou ? Un groupe de rhinocéros l’observait, elle et sa troupe, d’un œil rancunier.

« Ça ne m’étonnerait pas qu’ils nous fassent des misères, pensa-t-elle en se remémorant les mots de sa grand-mère. Ils détestent les éléphants, c’est évident. »

En dehors des rhinos furibonds, tous les autres animaux semblaient paisibles et heureux ; aucune bagarre n’éclata, malgré le nombre incroyable de bêtes réunies. Les herbivores échangeaient des salutations polies avec les carnivores ; zèbres et gnous, qui s’étaient disputés durant le trajet, discutaient maintenant en toute amitié. Céleste captait des bribes de leurs conversations : pas un mot ne lui parut suspect ou inquiétant.

« Ils sont tous excités par le Grand Rassemblement. Ils avaient tous hâte d’y être. J’ai du mal à imaginer qu’il puisse arriver malheur ici. »

Pourtant, Céleste ne parvenait pas à oublier le sinistre pressentiment que lui avait laissé cette étrange vision. Au moindre mouvement brusque, elle sursautait.

Tout à coup, elle bondit lorsqu’une ombre surgit entre les deux girafes. Mais aussitôt elle secoua la tête et sourit : ce n’était que Lune !

« Pourvu qu’il n’énerve pas les girafes, quand même… »

Céleste alla passer sa trompe autour de son petit cousin et l’entraîna à l’écart des immenses créatures.

— Désolée, dit-elle à ces dernières. Il ne vous embêtera plus. Allez viens, Lune. Fini, les passages en force !

— Oh, mais il ne nous dérange pas ! s’esclaffa une girafe. Qu’il s’amuse donc, du moment qu’il ne nous renverse pas !

— Il ne manquerait plus que ça ! répondit vivement Céleste. Lune, il faut être prudent et…

La suite resta coincée dans sa gorge. Son sang se glaça dans ses veines. Derrière les deux girafes, sur une butte de sable, un lion sans crinière observait le point d’eau.

Un babouin assis sur son dos.

Les images de sa vision déferlèrent dans son esprit.

Un lion qui rugit de douleur.

Un babouin qui retrousse les babines.

Le point d’eau qui vire au rouge, inondé de sang.

— Lune ! trompeta-t-elle. Viens, on s’en va !

— Rôô, m’enfin, Céleste !

— Tu viens !

Poussant son cousin, la jeune éléphante le guida vers les adultes. Lune glapit, résista et manqua trébucher sur sa propre trompe. Céleste, elle, heurta au passage une des girafes. La géante chancela et poussa un cri d’alarme.

Céleste bredouilla trois mots d’excuse, puis fila sans demander son reste.

— Qu’est-il arrivé ? s’inquiéta la Mère Vénérable en voyant les deux jeunes accourir, au milieu de la troupe.

L’ancienne leva la tête et battit des oreilles en signe d’appréhension.

— Mère Vénérable ! sanglota Céleste. C’est ma vision, elle s’est réalisée. Nous devons partir !

— Et quitter le point d’eau ? s’étrangla Comète, une de ses tantes, les yeux écarquillés. Ne dis pas de sottises, ma petite !

— Mère Vénérable, je vous en conjure ! Venez voir par vous-même.

Aussitôt, Céleste se détourna, la trompe braquée vers la butte.

Celle-ci était déserte. Trois gazelles broutaient au pied, mais le lion et le babouin avaient disparu.

— Ils étaient là, pourtant ! Il n’y a pas une minute ! Le lion et le babouin, les mêmes que dans ma vision…

La Mère Vénérable caressa la trompe de Céleste avec la sienne.

— Je te crois, ma petite, murmura-t-elle. Mais je te le rappelle : les éléphants peuvent voir uniquement dans le passé, pas dans l’avenir. Ta vision devait correspondre à un événement horrible d’autrefois, quelque chose qui a dû se produire voilà plusieurs générations.

Céleste tremblait contre les pattes de la matriarche.

— Mais elle était tellement nette, Mère Vénérable. Et ces deux animaux, ils ressemblaient trait pour trait à…

« Non, ils n’avaient rien d’hostile, réalisa Céleste au moment de poursuivre. Et le visage du babouin n’était pas le même que dans la vision. »

— … Enfin, non, ça n’était pas exactement les mêmes que dans mon rêve, mais le babouin était assis sur le dos du lion et…

— Le voyage a dû t’épuiser, ma petite, la coupa la Mère Vénérable.

— Sans doute, acquiesça Aster. Tu es fragile, ma pauvrette. Lune lui-même a moins souffert que toi, vu que je le nourrissais.

— Je vais te chercher des feuilles, proposa Averse. Tâche de te reposer, Céleste. Ça va te requinquer.

La jeune femelle hocha faiblement la tête, trop fatiguée et effrayée pour poursuivre la discussion.

« Je ne les convaincrai jamais. Elles n’accepteront jamais de quitter le point d’eau. Mais moi, je sais qu’il va se produire un drame. Je le sais ! »

Céleste passa le reste de l’après-midi à se reposer, comme on le lui avait recommandé. Allongée sous un acacia, elle sentit peu à peu son énergie lui revenir. Elle parvint même à se calmer.

Pour autant, elle restait déterminée.

« Je sais que j’ai raison, ressassait-elle. Mes tantes et la Mère Vénérable… elles sont plus âgées et elles tiennent à moi… mais cette fois, elles se trompent. »

La nuit tombait quand Céleste se remit debout. Les pattes un peu flageolantes, elle scruta le point d’eau, si paisible. La majeure partie des animaux s’étaient éloignés de ses bords, et nombre d’entre eux (à commencer par les éléphants) s’étaient allongés pour sommeiller, ou somnolaient debout. Grillons et grenouilles se faisaient entendre dans les buissons, et l’obscurité fut bientôt emplie de leurs chants apaisants.

Céleste, elle, n’était plus fatiguée. Et elle n’avait aucune intention de dormir. Elle suivait la berge du point d’eau, guettant la moindre anomalie, le moindre signe de danger. Le danger rôdait. Elle en était certaine.

Tous les animaux ne dormaient pas. Un groupe de rhinocéros, notamment, réunis au bord de l’eau, marmonnaient et grommelaient entre eux. Céleste s’approcha prudemment : ils avaient l’air encore plus gigantesques que celui qui les avait houspillés, Lune et elle. Ils étaient de taille à rivaliser avec les éléphants…

La lumière des étoiles donnait une teinte pâle à la peau épaisse des rhinocéros. Ces bêtes à la lourde tête avaient la mine hostile. Céleste se hasarda un peu plus près encore et put saisir des bribes de leur conversation.

— … tenté de parler à Culbute, mais bien sûr il a refusé de m’écouter.

— Et ses acolytes ne valent pas mieux que lui : ils sont tous aussi stupides et paresseux que lui. Cette situation leur convient très bien.

— … parfois, je me dis que nous sommes les seuls à percevoir cette injustice…

— … savent parfaitement ce qui ne va pas. Mais ils s’en fichent.

— … préfère se la couler douce, Culbute. Si ça ne tenait qu’à moi…

Céleste étira le cou, tendit l’oreille. Cet échange au sujet du paisible rhinocéros prénommé Culbute lui donna une idée.

— Culbute n’y comprend rien ! gronda le plus gros rhino du groupe. J’en ai assez du traitement que nous infligent les éléphants ! Les rhinocéros ont toujours été trop passifs. L’heure est venue de faire valoir nos droits !

Rassemblant tout son courage, Céleste s’éclaircit la voix. Comme cela n’attira pas l’attention des colosses, elle toussa poliment. Quatre grosses têtes rectangulaires se tournèrent dans sa direction, un mélange de colère et de surprise dans les yeux.

— Quoi ? jappa un rhino.

— Par nos cornes et nos sabots… une jeune éléphante !

Un troisième se pencha vers l’intruse, menaçant.

— Tu nous espionnais, je me trompe ?

— Débarrasse-nous de cette gamine, Peau de Roche !

Céleste avait une boule dans la gorge, mais elle resta ferme sur ses pattes.

— Je voulais simplement vous poser une question, dit-elle. Ça ne vous dérange pas ?

Le dénommé Peau de Roche abaissa sa corne et répondit dans un grondement furieux :

— Va-t’en immédiatement !

Céleste frissonna. Peau de Roche était un vrai monstre, et les larges rides qui striaient sa peau ne dissimulaient pas sa musculature impressionnante. Son instinct criait à Céleste de s’enfuir.

Pourtant, celle-ci ferma les yeux bien fort, puis les rouvrit.

— Je sais que vous n’aimez pas les éléphants, commença-t-elle.

— Ça, non ! la coupa Peau de Roche. Alors maintenant, tu dégages !

— Je… je… bredouilla Céleste en s’efforçant de maîtriser sa voix. Je ne veux pas que nous restions ici, à ce point d’eau. Moi aussi, je veux que les éléphants s’en aillent. Vous pourriez peut-être… m’aider ? Si vous persuadiez votre troupe de partir !

— Pardon ? s’étouffa Peau de Roche dans un grognement de fureur. Quelle audace ! Tu es une éléphante, et tu as le culot de nous demander de l’aide ! Et vous, qu’est-ce que vous avez fait, pour nous, d’abord ? (Le mastodonte s’avança vers la jeune éléphante, qui trébucha en reculant.) Et vous monopolisez le rôle de Mère Vénérable depuis une éternité.

— Quel toupet ! cracha un autre rhino.

— On aura tout vu !

Céleste restait muette.

— La Mère Vénérable nous demande-t-elle jamais ce que nous désirons ? reprit Peau de Roche. Non ! Sa troupe s’arroge tout ce qu’il y a de meilleur. Ta fameuse Mère Vénérable, elle est corrompue. Elle se moque bien de toutes les autres bêtes. Vivement qu’on en soit débarrassés ! Ce jour-là, enfin, nous pourrons avoir un vrai chef, un vrai Parent Vénérable. Un rhinocéros !

— Ce n’est pas vrai ! s’indigna Céleste. La Mère Vénérable n’est pas une mauvaise chef, et elle ne se moque d’aucune créature ! Attendez un peu le Grand Rassemblement, vous verrez !

Peau de Roche s’avança d’un pas lourd. Il frappa le sol d’une patte puissante.

— Tu nous traites de menteurs ?

— Un éléphant qui nous traite de menteurs ! gronda un autre rhino.

Les quatre herbivores abaissèrent leurs cornes dans un même mouvement. Céleste se crispa, son sang se glaça de nouveau. « Que vont-ils… »

Et soudain, les rhinocéros chargèrent. La jeune éléphante glapit, se retourna illico et s’enfuit.

Dans son dos, elle entendait les sabots de ses poursuivants qui martelaient le sol, se rapprochaient. Terrifiée, elle accéléra tant qu’elle put. Puis elle brandit la trompe et poussa un barrissement d’alarme.

« Avec un peu de chance, ça peut tourner à mon avantage, tenta-t-elle de positiver malgré son effroi. Si j’arrive à me mettre à l’abri, et si les rhinos ne me piétinent pas, ils vont peut-être chasser la horde sans le vouloir ! »

Un coup d’œil par-dessus son épaule lui montra que les colosses étaient près de fondre sur elle. Alors elle se retourna, le souffle presque coupé. La Mère Vénérable se dressait devant elle, la trompe elle aussi dressée, les oreilles agitées. La matriarche frappa le sol et barrit de fureur.

Les autres éléphants furent immédiatement en état d’alerte et ils s’alignèrent à côté de leur chef, face aux rhinocéros. Dans un cri rauque de soulagement, Céleste fonça se caler entre Averse et Aster, qui se serrèrent aussitôt pour la protéger. Derrière elles, Lune tremblait de peur.

— Que se passe-t-il, Céleste ? voulut-il savoir.

— Pas maintenant, Lune ! Reste en arrière !

Céleste se remit face à la ligne protectrice formée par ses tantes. De l’autre côté, les rhinos s’étaient immobilisés. La corne abaissée, ils grognaient de rage.

— Nous en avons assez de votre arrogance ! (Céleste reconnut la voix de Peau de Roche.) Allez-vous-en, tous ! Et tout de suite !

— Tu nous demandes de partir ? répliqua la Mère Vénérable.

Sa voix retentit tout autour du point d’eau. Céleste la trouva encore plus effrayante que les rhinocéros. Quel soulagement…

— Nous ne partirons pas, Peau de Roche ! Mais tu pourras exprimer tes doléances lors du Grand Rassemblement, comme toutes les autres créatures !

— Nous n’obtiendrons jamais justice de la part d’un éléphant ! s’égosilla Peau de Roche.

— Si, trompeta la matriarche. Vous l’obtiendrez, que vous soyez prêts à l’accepter ou non. En revanche, si vous nous chargez maintenant, vous n’obtiendrez qu’un combat sanglant. Vous parviendrez peut-être à blesser quelques-uns des nôtres, mais les dommages seront bien pires pour les tiens. Le jeu en vaut-il la chandelle, Peau de Roche ?

Dans le silence qui suivit, Céleste se sentait oppressée. On n’entendait que les grattements des sabots sur le sol. Les insectes nocturnes eux-mêmes s’étaient tus.

« C’est ma faute, pleurnicha-t-elle en silence. S’il arrive malheur à une de mes tantes, ou à la Mère Vénérable, ce sera à cause de moi. »

Céleste laissa échapper un gémissement de détresse.

Soudain, elle entendit Peau de Roche qui grognait de nouveau :

— Nous n’oublierons pas cette insulte, affirma-t-il à la Mère Vénérable. Un jour, vous la regretterez !

Sitôt que les rhinocéros eurent disparu dans la nuit, la matriarche se tourna vers Céleste. Elle lui caressa la tête de sa trompe, s’assura qu’elle n’était pas blessée, puis s’inquiéta :

— T’ont-ils fait du mal ? Ma petite chérie, est-ce que tout va bien ?

L’angoisse de la matriarche ne fit que redoubler la culpabilité de Céleste. « Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même, Mère Vénérable. »

— Je n’ai rien, je vous assure. Mère Vénérable, je suis désolée.

— Les rhinocéros peuvent être très dangereux, petite Céleste… Peau de Roche et ses sbires, en particulier. C’est un malin. Un bagarreur, aussi. Ne t’approche pas de lui, dans la mesure du possible.

Céleste hocha vigoureusement la tête.

— Je le promets, Mère Vénérable. Je le promets.

Elle s’inclina en signe de gratitude contre la patte de sa grand-mère.

« C’était une idée absurde, songea-t-elle. Je n’aurais jamais dû tenter une telle folie. Plus jamais je ne demanderai de l’aide aux rhinos. »

Pour autant, son dilemme ne s’était pas envolé. Et l’épisode atroce des rhinocéros n’avait pas effacé la terreur encore plus grande produite par sa vision. Sa mission lui semblait plus épouvantable que jamais.

Elle devait éloigner la horde du point d’eau.

Cette fois, elle n’avait plus le choix, elle devait réussir.
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CHAPITRE 14
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L’ombrage paisible des Grands Arbres fut assailli par les criaillements d’une bonne cinquantaine de babouins furieux. Épine courait aux côtés des Feuilles Hautes et des Feuilles Médianes, piétinant les sous-bois. Son cœur s’affolait à l’approche de la bataille. À travers le rideau végétal, il distinguait les silhouettes d’autres singes qui cavalaient eux aussi : leurs cris stridents se mêlèrent à ceux des babouins jusqu’à emplir la forêt tout entière.

À la droite d’Épine, Datte affichait la même détermination que lui.

— Nous ne pouvons pas les laisser coloniser les Grands Arbres !

— Hors de question, gronda Épine. Je ne vois même pas pourquoi ils essaient.

Datte se projeta sur une branche basse puis, de là, se propulsa sur une autre. Épi restait sur ses talons.

— Mon père prétend qu’ils ont été chassés de leur territoire par les herbivores. C’est le Grand Rassemblement…

— Ça ne les autorise pas à nous envahir ! s’indigna Épine. Ils n’ont pas réagi comme ça, l’an dernier, pas vrai ? Si Grand Cœur était encore parmi nous, ils n’auraient jamais…

— Attention ! le coupa Datte en se figeant.

Elle scrutait la horde des singes qui fondait sur eux.

— J’ai déjà affronté ce genre de primates, déclara-t-elle. Ils sont plus petits que nous, mais ils grimpent plus haut et plus vite. De plus, ils sont féroces : leurs dents et leurs griffes sont plus acérées que les nôtres !

— Et ils crient sacrément plus fort ! grommela Épi, au souvenir des hurlements qui avaient réveillé la troupe au petit matin.

Les éclaireurs qui avaient pénétré dans le campement à l’aube avaient été repoussés, mais à présent, c’était une masse gigantesque qui prenait d’assaut les Grands Arbres. À en juger par le vacarme qu’ils produisaient, Épi estimait les envahisseurs à deux cents individus au moins ; les babouins étaient moins nombreux.

— Reste près de moi, lui conseilla Datte en lui touchant l’épaule.

— À l’attaque !

Le cri de Larve Feuille Haute provint de l’arrière de la troupe. Un ordre à peine audible dans la cacophonie. Mais il fit son effet.

Épi s’élança, les babines retroussées. Les singes adverses n’étaient guère plus petits que lui (certains semblaient même plus grands qu’Olive) et ils déferlaient en vagues vert-brun. Les visages noirs de ces primates étaient bordés de duvet ; leurs gueules béantes révélaient de longues dents pointues. L’un d’eux s’arrêta dans une glissade devant Épi et agita vivement une branche. Épi se dressa sur ses pattes arrière et poussa un cri menaçant.

— À notre tour de régner sur les Grands Arbres ! s’époumona l’envahisseur. À notre tour !

Datte se propulsa sur lui, mais les acolytes de l’assaillant bondirent à la rescousse.

Épi se jeta dans la mêlée, tandis que les ennemis s’entassaient sur Datte et lui. Son amie avait vu juste : ces bêtes étaient féroces.

Des griffes strièrent le pelage du jeune babouin, lui écorchèrent la peau, et bientôt il sentit des mâchoires se refermer sur son épaule et son flanc. Trois primates lui firent faire la culbute, ils chutèrent tous ensemble sans cesser de le griffer et de le mordre.

Épi se releva sitôt qu’il fut par terre, repoussa ses agresseurs grâce à ses pattes arrière. Au même instant, Datte volait à son secours.

« Heureusement que les Feuilles Basses n’ont pas le droit de se battre, se disait-il pour se rassurer. Olive n’aurait jamais fait le poids face à ces brutes. Et pourtant, il ne demandait qu’à nous aider ! »

Du coin de l’œil, Épine vit Koko qui fuyait, poursuivi par un groupe d’envahisseurs. D’autres babouins en affrontaient des bandes entières. Un singe tout maigre atterrit sur le dos d’Épine et se mit aussitôt à le griffer, mais Datte le dégagea.

— Attention, lança la jeune femelle. Là-haut !

Au-dessus d’eux, cinq primates s’apprêtaient à plonger. Épi agrippa Datte et partit en roulé-boulé dans les buissons. Les singes s’écrasèrent à l’endroit qu’ils venaient de quitter, puis se précipitèrent vers un autre groupe de babouins à découvert.

Tout essoufflé, Épi serra brièvement Datte contre son cœur.

— Tu n’as rien ? s’inquiéta-t-il.

— Ça va, merci, lui assura son amie, la mâchoire crispée. Coriaces, ces primates…

— Bon, on y retourne ! cria Épi.

Les deux babouins se relevèrent d’un bond et repartirent lutter. Avisant un envahisseur isolé qui pourchassait Koko, Épi s’apprêtait à le percuter par le flanc…

— Attends ! le retint Datte en le saisissant par une patte. Larve nous fait des signes, regarde !

Épi s’agrippa à une branche pour stopper son élan. C’était la première fois qu’il participait à une bataille ; la présence et les conseils de Datte le rassuraient.

— Tous ensemble ! s’époumonait Larve. À tous les babouins : on bloque ! Mangue, Datte : on bloque ! (Une pause.) Et maintenant, à l’attaque !

Un assaut coordonné, c’était la stratégie parfaite. Épine s’en rendit compte quand il se jeta dans la bataille en même temps que le reste de la troupe. La lutte s’inversa brusquement : les babouins dominaient petit à petit leurs adversaires. Ceux-ci glapissaient et s’enfuyaient les uns après les autres. Les guerriers de la Troupe de la Forêt Claire poussèrent des cris victorieux et pourchassèrent les fuyards longtemps après que ces derniers furent ressortis des bois.

Épine, qui poursuivait un jeune singe, finit par ralentir l’allure puis s’arrêta complètement. Il frappa des pattes par terre et poussa un hurlement de triomphe. Autour de lui, les autres babouins de la Forêt Claire sautaient et criaient de joie. Datte s’approcha de lui, les yeux luisants de bonheur.

— Tu t’es très bien défendu, Épi ! Tu as ça dans le sang !

— Je crois que… oui ! s’écria le babouin. J’ai adoré ! Enfin, surtout quand on a commencé à gagner.

— Tu t’amusais déjà avant, je t’ai vu ! rectifia Datte en s’accroupissant. Tu es un excellent défenseur pour la troupe, Épi.

L’intéressé sentit une vague de chaleur irriguer ses veines. Hélas, le moment était mal choisi pour un peu d’intimité : Piment venait vers eux, tout en retirant de son pelage les feuilles et les brindilles qui s’y étaient incrustées. Une moue de mépris déformait son visage.

— Les singes verts ! s’exclama-t-il. Grrrr ! J’en ai dévoré plus d’un, dans ma jeunesse. Et dire qu’ils voulaient s’installer aux Grands Arbres ! Dommage que je n’aie pu en capturer aucun, j’ai comme un petit creux.

Datte éclata de rire ; Épi ouvrit de grands yeux.

— Ils sont sûrement moins goûteux que les scorpions, pas vrai, papa ?

— Exact, convint Piment en se grattant le dos.

Les autres Feuilles Hautes et Feuilles Médianes se massèrent autour d’eux, l’air ravis de leur succès.

— À l’avenir, ajouta Piment, nous devrions instaurer des vigies. Au cas où de nouveaux envahisseurs surgiraient.

Derrière lui, Larve Feuille de Cime gronda.

— Cette décision appartient au Conseil, Piment. Les Feuilles Hautes n’ont pas le droit d’aborder ce genre de sujets devant des membres des rangs inférieurs.

Le chef avait prononcé ces dernières paroles avec un regard mauvais adressé à Épine.

Mais celui-ci, encore galvanisé par la bataille, ne releva même pas.

— Non, marmonna Épine tout bas, il ne faudrait pas que des babouins des rangs inférieurs vous épient. Dans cette troupe, on ne tolère pas les étrangers, pas vrai ?

— Plaît-il ? rétorqua Larve. (Il se tourna vers Datte.) Que vient-il de dire ?

— Rien, Larve ! se hâta d’assurer la fille de Piment. Épine indiquait simplement qu’il était bien de ton avis. N’est-ce pas, Épi ?

Elle adressa un regard appuyé à son ami.

— Hum, enchaîna Larve en se dressant de toute sa hauteur. Je vais formuler une plainte officielle au sujet de cette intrusion. Je vais me rendre au Grand Rassemblement et raconter ce qui s’est passé en détail. Et je veillerai à ce que la Mère Vénérable sache bien que cela ne doit jamais se reproduire !

La queue bien droite, Larve repartit vers le cœur de la forêt.

Épi le suivit du regard.

— Je crois que la Mère Vénérable a assez de soucis comme ça, gronda-t-il. Avec tous les animaux qu’elle a sous sa responsabilité, il est inutile que notre Feuille de Cime aille l’embêter. En plus, tout ça, c’est sa faute, à cause de son vote stupide. Si Grand Cœur était encore parmi nous, les singes verts n’auraient même pas osé approcher des Grands Arbres !

Piment ne lui répondit pas tout de suite. Il commença par incliner la tête et plisser le front.

— Il est vrai que la Mère Vénérable a beaucoup de soucis, finit-il par déclarer dans un haussement d’épaules. Mais le Grand Esprit ne l’a pas choisie sans raison. Elle est censée nous guider tous. (Il prit une profonde inspiration.) En même temps, tout le monde peut se tromper. La Mère Vénérable a conduit les herbivores au point d’eau, chassant du même coup les singes verts de leur territoire.

— Mais ce n’était pas voulu, protesta Épine, surpris que Piment prenne la défense de Larve. Et si ces primates avaient flairé une odeur de lion en lisière de la forêt, ils seraient allés s’installer ailleurs !

— Probablement, oui, approuva Piment. Mais rappelle-toi ce qui est arrivé à la tribu de Grand Cœur, ou à Écorce Feuille de Cime. La Mère Vénérable est âgée, alors il est normal qu’elle ait du mal à tout contrôler. (Il émit un petit rire.) Jamais un babouin n’a été choisi comme Parent Vénérable par le Grand Esprit. Il faudrait peut-être que ça change !

— Oh, papa ! fit Datte. Je doute que cela se produise un jour.

— Pas faux ! rigola Piment. Enfin, quoi qu’en pense Larve, nous devrions installer davantage de vigies. Le Grand Rassemblement n’est pas encore terminé.

Piment inspecta du regard les visages des babouins encore réunis, qui reprenaient leur souffle. Il s’adressa à eux.

— Tige et Mouche, allez vous poster dans le grand arbre à saucisses, côté couchant. Et ouvrez l’œil. Si les singes verts décident de revenir nous attaquer, ils passeront sûrement par là. Caillou, Brume…

Piment donna ainsi ses directives à tous les babouins présents, sans que personne ne lui en conteste le droit. Tige et Mouche, qui faisaient partie de sa suite, obéirent immédiatement. Pour les autres, Piment usa de son autorité naturelle. Épi en éprouva (comme tout le monde) une sensation de grande sécurité.

— Koko et Datte, rendez-vous à la limite sud, poursuivit Piment.

Épi sentit ses poils se dresser, mais il ravala sa frustration. Il serra même les dents lorsque Koko lui adressa un regard hautain. « Je ne vais pas discuter les ordres de Piment, mais j’aimerais bien arracher son petit sourire à Koko », maugréa-t-il intérieurement.

— Je suis navrée, Épi, lui murmura Datte, qui n’avait d’autre choix que de partir en mission avec Koko.

Épine savait qu’il ne serait jamais envoyé en mission de surveillance avec elle, vu qu’il n’avait pas le même rang au sein de la troupe. Et ça ne changerait jamais. Il en avait gros sur le cœur.

— Voilà qui devrait faire l’affaire, conclut Piment en épluchant une brindille.

Il ne restait que quatre babouins dans la petite clairière.

— Le mieux, leur dit-il, serait que vous alliez chasser. L’attaque a complètement chamboulé notre journée. Tâchez de nous trouver à manger.

Toujours bougon, Épine emboîtait le pas à ses amis quand Piment le retint.

— Attends un instant, Épine. Comme tu fais à présent partie de ma suite, j’ai une mission un peu particulière à te confier.

— De quoi s’agit-il, Piment ? demanda le jeune babouin. Où m’envoies-tu ?

— Moi non plus je n’ai pas eu le temps de chasser, aujourd’hui. Pour l’heure, je dois rentrer prendre des nouvelles des Racines et des Feuilles Basses, afin de m’assurer que la vie suit bien son cours. (Sans y penser, il se gratta la cicatrice au-dessus des narines.) Veux-tu m’accorder une faveur ?

— Bien sûr, Piment.

« Même si j’avais le droit de bouder, à quoi cela m’avancerait-il ? Je dois impressionner Piment autant que possible, chaque fois que possible. »

— Je mangerais bien des scorpions, murmura le père de Datte. Personne n’est aussi doué que toi pour les débusquer. Enfin, à part moi ! Pourrais-tu m’en rapporter un ? Ou peut-être deux ?

— J’en trouverai autant que tu veux ! répondit Épi, ravi que la mission soit aussi une partie de plaisir… et qu’elle procure du bonheur à Piment.

— Si tu peux les prendre vivants, ce serait l’idéal. Je les préfère frais.

— Aucun problème. Ce sera avec joie !

— Merci, Épi. (Il ôta affectueusement une feuille du pelage du jeune mâle.) Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, mon grand.

« Voilà qui m’intéresse ! songea Épine, tout guilleret, avant de s’élancer dans les bois. Je ne suis certes pas Feuille Haute, mais si Piment m’apprécie suffisamment, peut-être qu’un jour il demandera à Larve une autorisation spéciale pour que Datte et moi nous nous unissions ! Bon, commençons par trouver Oli ! »

Olive, justement, se prélassait avec Aile Feuille Basse dans la fourche d’un arbre à fièvre. Les deux babouins se lissaient le pelage tout en montant la garde. Oli avait l’air de s’ennuyer, mais son regard s’éclaira quand Épi se hissa sur une branche voisine.

— Salut, Aile. Dis, Oli, j’ai besoin de toi !

— Ah, oui ?! répliqua Oli, manifestement ravi.

Tandis qu’Aile saluait les deux compagnons et redescendait de l’arbre, Épi raconta à Olive la mission qui lui avait été confiée.

— Tu peux m’aider ? Piment aime les scorpions frais, et tu es le spécialiste des pièges et des outils…

— Pas de problème ! Je sais que tu tiens à impressionner le père de Datte, précisa Olive en gratifiant son ami d’une tape dans le dos. Suis-moi. Je vais te montrer comment on s’y prend !

Épi ne demandait pas mieux. Oli le conduisit au pied d’un manguier, où il se mit à fouiller les sous-bois.

— Ah ! lâcha-t-il soudain en saisissant un large bâton.

Il arracha les fragments de fougères qui y étaient collés, dégageant le bois de toute écorce. Trois longues griffures en entaillaient la surface jaune tacheté. Surtout, le gros bâton était creux : lorsque Olive l’agita, trois pattes d’insecte séchées et une aile translucide tombèrent par terre.

— Maman conserve des scarabées vivants dans ce bâton, tu vois ? Il me suffit maintenant de trouver les cailloux qu’elle utilise… Les voilà !

Le jeune Feuille Basse ramassa un galet large et plat, presque parfaitement rond.

— Il y en a deux, regarde, expliqua-t-il encore. On bloque un bout du bâton avec un galet. Et l’autre galet va contre l’autre côté. Maman a peaufiné ce piège pendant des semaines : les scarabées restent prisonniers, mais ils ne meurent pas. Ça marche aussi pour les scorpions.

— Excellent ! s’exclama Épi en bondissant de joie. Je savais que tu aurais une solution, Oli ! Tu as toujours de bonnes idées.

Après quoi, il plissa le front pour mieux réfléchir.

« Les scorpions aiment se cacher sous les cailloux. Des cailloux, il y en a plein dans le ravin secret… »

— Suis-moi ! lança-t-il à son ami.

Les deux jeunes babouins quittèrent la forêt en tenant le gros bâton entre eux.

— Où allons-nous ? demanda Olive.

— Au ravin, répliqua Épi. Tu vois lequel ? Celui où broutent les gazelles.

— Ah, oui ! Tu te souviens encore du chemin ?

— Et comment !

Épi sentit son cœur se réchauffer à l’évocation des moments passés là-bas, en cachette, avec Datte. D’un doigt, il montra une petite colline rocheuse.

— Tu vois ce kopje1 ? Il faut passer entre les rochers puis grimper jusqu’au sommet. De là, on domine le ravin. Ça te revient ?

— Mais, oui ! Épi, tu es un génie !

Une fois parvenus tout en haut du kopje, les amis se faufilèrent entre les deux parties d’un rocher fendu, puis basculèrent dans une gorge étroite, qu’ils dévalèrent aussitôt. Ils atterrirent sur une pente plus douce et herbeuse. Des gazelles s’y attroupaient, à l’abri des carnivores de la plaine. Elles levèrent la tête et dressèrent leurs oreilles en direction des nouveaux arrivants. Puis, ne voyant en eux aucune menace, elles se remirent à brouter paisiblement.

Épine entraîna Olive jusqu’à une partie de la vallée recouverte de cailloux et de rochers.

— Nous y sommes, annonça-t-il, les yeux luisants.

— Le paradis des scorpions, approuva son ami.

Épi espérait que son instinct ne l’avait pas trompé. Il retourna un caillou… Un scorpion déguerpit aussitôt, en quête d’une nouvelle cachette, mais le babouin le saisit par la queue et le brandit fièrement.

— Du premier coup ! triompha-t-il.

Oli lui tendit le bâton, afin qu’il puisse y emprisonner sa prise.

— Coup de chance ! rigola-t-il.

Les six cailloux suivants ne donnèrent rien mais, au moment où Épi commençait à douter, son ami délogea un deuxième scorpion. Après cela, leurs cris de joie retentirent chaque fois qu’ils lâchaient un autre scorpion dans l’ingénieux piège mis au point par Feuille d’Astre.

Épi cessa les recherches le temps de s’étirer les bras.

— Je me demande bien ce que peut fabriquer Grand Cœur.

— Un de ces jours, répondit Olive, on va le croiser dans la savane ou ailleurs, et il nous racontera tout. Je suis persuadé qu’il va bien.

Épi repéra un mouvement furtif du coin de l’œil. Aussitôt, il se jeta sur un nouveau scorpion.

— Je n’en doute pas, déclara-t-il ensuite. C’est juste qu’il me manque.

— Voilà qui nous fait une sacrée provision ! se félicita Oli en jetant un coup d’œil dans le bâton creux. Personnellement, c’est plutôt pour Datte que je me fais du souci. La pauvre, tu l’imagines… seule en sentinelle avec Koko ?

— Le bonheur… ironisa Épi. Lui, en revanche, je parie qu’il est ravi de la situation… rien que parce que ça m’embête. J’ai surtout peur qu’il n’aille tout révéler à Larve. Ou pire : à Piment.

— Ne te tracasse pas, voulut le rassurer Oli en lui tapotant l’épaule. Piment t’aime bien, tu sais. Il n’a pas demandé à Koko d’intégrer sa suite, je me trompe ? À toi, si ! Et Datte est bien trop maligne pour se laisser embobiner par Koko.

— J’imagine… Si seulement Piment avait été élu Feuille de Cime… La vie serait franchement plus belle qu’avec Larve comme chef. (Il marqua une pause.) Ça nous fait combien de prises ? Montre-moi un peu le bâton.

Olive lui tendit le piège. Épi en scruta l’intérieur. Il mit un temps à s’adapter au noir et ne repéra d’abord que des mouvements vagues. Quand enfin il parvint à distinguer la masse grouillante, il ne put réprimer un frisson : ces créatures gigotaient et agitaient furieusement leurs pinces, se grimpaient dessus et dardaient leur aiguillon de tous côtés.

— On a le compte, affirma-t-il en plaquant le second caillou contre l’extrémité ouverte. Même pour un gourmand comme Piment, il y a de quoi tenir plusieurs jours !

— Moi, ça me dépasse, qu’on puisse les manger, fit Olive avec une grimace. Allez, viens, apportons-lui son goûter. Les scorpions, j’en ai eu ma dose !



1. Petite colline de la savane surmontée d’imposants rochers.
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Les hautes herbes de la savane ondulaient dans la brise. Grand Cœur humait dans l’air frais l’arrivée de la pluie. Il avait soif, et ce parfum riche et humide lui rappelait la présence toute proche du point d’eau. Pourtant, il demeurait tapi, immobile. Une troupe de zèbres bien appétissants broutaient paisiblement à quelques pas de lui. Il les entendait même mastiquer.

Le jeune lion n’était pas le seul carnivore à observer ces bêtes. Il en aperçut trois autres, eux aussi tapis dans l’herbe, à l’insu des zèbres. Ces étranges prédateurs progressaient à pas de loup… patients… prudents… s’arrêtant à intervalles réguliers. Des félins, visiblement, mais pas des lions, nota Grand Cœur : ils ne possédaient pas de crinière ; ils étaient tout maigres et avaient de longs membres, le pelage tacheté, et des traînées sombres sur la figure, comme si de l’eau noire avait jailli de leurs yeux. Grand Cœur les regardait avec fascination, et pas une once de peur.

Hélas, la faim le tenailla de nouveau.

Il se lécha les babines, salivant par avance. Jusque-là, les zèbres n’avaient pas remarqué un seul des quatre prédateurs qui les épiaient.

Lui-même n’était pas certain de pouvoir en capturer un.

« Si j’échoue, ces autres félins échoueront aussi, se réconforta-t-il. Ils sont franchement trop maigrichons et fragiles. »

Soudain, il crut mal voir : un de ces grands chats bondit et s’élança vers la troupe. Ses compagnons lui emboîtèrent immédiatement le pas. Les zèbres déguerpirent. Leurs trois poursuivants se concentrèrent sur une bête qui évoluait en bordure du groupe. Ce n’est pourtant pas leur travail d’équipe qui impressionna Grand Cœur.

« Quels sprinteurs ! »

Les félins filaient à présent, tels des éclairs lumineux dans les herbes. Ils étaient autrement plus rapides que les rhinocéros ! Aucun babouin, aucun lion ne pouvait rêver de rivaliser un jour avec eux. Les autres zèbres fuyaient en poussant des hennissements d’alarme.

Soudain, l’un des félins supersoniques se propulsa entre la troupe de zèbres et la cible isolée. En panique, la créature eut beau tenter de bifurquer de tous côtés, les prédateurs se rapprochaient toujours.

Par désespoir, le zèbre baissa la tête, puis pivota en direction de Grand Cœur, pile entre deux sprinteurs. Bien tenté, songea le jeune lion. Hélas, les félins ajustèrent leur trajectoire avec une adresse étourdissante.

Oh… mais ! Grand Cœur se redressa légèrement dans les herbes, scrutant la poursuite avec un regain de curiosité. Les trois prédateurs ralentissaient. Renonçaient-ils ?

« C’est le moment ou jamais ! »

Grand Cœur se mit en mouvement. D’abord, il rampa, puis il accéléra pour aller couper la route au zèbre terrifié. Les épaules voûtées, il s’apprêtait à courir lorsque…

Une silhouette fauve apparut devant lui. Le jeune lion se figea, une patte levée. Les yeux tout ronds, il découvrit un lion adulte, à l’imposante crinière, qui s’avançait vers lui.

« Si c’est un des sbires de Titan, je suis fichu ! »

Alors, il abaissa sa patte tremblotante et voulut battre en retraite.

— Ne bouge pas.

Le grondement avait été si subtil que Grand Cœur n’était pas sûr d’avoir bien entendu.

Il demeura immobile.

« Bravoure a dit que Titan me tuerait à la seconde où il me retrouverait. Si ce lion fait partie de… »

— Pas un geste. N’effraie pas le zèbre.

La voix avait été à peine plus forte que la brise.

Grand Cœur regarda dans la même direction que le grand mâle. Les yeux ambrés de celui-ci étaient fixés sur le zèbre.

— Les guépards l’ont épuisé pour nous, murmura l’adulte, tandis que la proie approchait.

Un mélange de soulagement et de lassitude se lisait sur son visage rayé. Les fameux guépards trottinaient au loin, déçus, essoufflés par la course. Le mâle adulte se tapit dans l’herbe, plissa les paupières.

— Ne bouge pas, petit. Attends… encore un instant… et… À L’ATTAQUE !

L’ordre avait été sec et autoritaire. Grand Cœur obéit par pur instinct. Il s’élança vers le zèbre. L’herbivore écarquilla les yeux, écarta les narines, envahi de terreur. Il tenta de s’enfuir, mais le grand lion surgit d’entre les herbes. Le zèbre cherchait désespérément une issue quand Grand Cœur se jeta sur lui.

Une patte puissante plaquée sur le cou de sa proie, le jeune lion l’entraîna à terre, puis referma sa mâchoire sur sa gorge. L’herbivore essayait toujours de galoper, ses pattes battaient dans le vide. Grand Cœur tint bon, enfonça davantage encore ses crocs dans la trachée du zèbre qui gigotait et hurlait de toutes ses forces. Face à lui, il sentait la présence du grand mâle qui lui aussi mordait le zèbre à la gorge.

La victime eut un dernier spasme, un dernier frisson, puis demeura inerte. Un long moment, Grand Cœur maintint sa prise, le souffle rauque, contre le pelage rayé. Puis il relâcha sa proie et, la bouche dégoulinante de sang, il s’ébroua.

« Mon premier zèbre ! » triompha-t-il intérieurement en admirant l’animal vaincu.

L’allégresse fusait dans ses veines, l’emplissait d’un sentiment de fierté incandescente.

— Beau travail, petit.

L’adulte vint humer son odeur.

Grand Cœur n’eut pas le temps de répondre, qu’il aperçut les guépards qui fonçaient droit sur eux. Leurs figures striées de noir étaient furieuses et, lorsqu’ils ralentirent l’allure, ils tendirent leur musculature racée en signe d’hostilité.

— Encore ?! s’indigna le chef du trio. Les lions nous volent toujours nos proies, ça commence à bien faire !

— Dommage pour vous, gronda l’adulte en se redressant dans une posture de mépris. Ainsi va la vie, dans la Terre des Braves…

— Qu’est-ce que vous racontez ? lança Grand Cœur aux guépards, les babines retroussées, les épaules voûtées. C’est nous qui avons tué ce zèbre, pas vous.

— Chaque fois que nous changeons de terrain de chasse, la Tribu de Titan nous suit ! grogna le chef des guépards.

— Exact, confirma le grand lion en toisant les trois autres félins avec arrogance. Et nous n’allons pas non plus partager cette proie.

Après quoi, il s’avança en grondant.

Un frisson de terreur parcourut Grand Cœur. Cet imposant mâle faisait donc bien partie de la Tribu de Titan. Il était aussi grand que Vaillant autrefois, nota-t-il. Sa crinière noire emmêlée était parsemée de reflets dorés. Les muscles de ses épaules ondulaient au gré de ses mouvements. Sur la partie gauche de son visage, sous ses yeux orangés, courait une cicatrice. Les guépards comprirent qu’ils n’avaient d’autre choix que d’obéir : ils se détournèrent et décampèrent dans une bordée d’insultes.

— Sales voleurs prétentieux ! glapit l’un.

— Espèces de grosses brutes sans cœur ! gronda un autre.

Ils disparurent presque sans déranger les hautes herbes. Grand Cœur hésitait à suivre leur exemple. Il scrutait l’adulte d’un œil méfiant ; l’allégresse cédait finalement la place à la peur.

« C’est un vrai colosse… et il est beaucoup plus âgé que moi. »

Laissant le mâle laper le sang du zèbre, Grand Cœur tenta de s’éclipser discrètement, à reculons.

« Mieux vaut abandonner mon premier zèbre et rester vivant, pour avoir une chance d’en tuer un autre… »

— Où vas-tu comme ça, Grand Cœur ?

L’intéressé se figea.

« Il connaît mon nom ! Malheur de malheur… »

— Q-qui t’a dit comment je m’appelais ?

— Oh, je t’aurais reconnu entre mille ! affirma le mâle en rivant son regard sur celui du jeune lion. Cette odeur. C’est la même que celle de ton père.

Grand Cœur en eut la gorge sèche. « Mon père ? Ce lion est forcément un des compagnons de Titan. » Il se lécha les babines, tenta de respirer calmement.

— Dans ce cas, pourquoi ne cherches-tu pas à me tuer ?

— C’est que, vois-tu, j’ai menti aux guépards. Je ne fais pas partie de la Tribu de Titan. (Un sourire espiègle lui éclaira le museau.) Je m’appelle Loyal, et je préférerais encore dévorer ma queue plutôt que de me soumettre à ce gros butor de Titan. Je suis… enfin, j’étais un ami de ton père.

La tension et la peur s’envolèrent si vite que Grand Cœur en eut le tournis. Ses petites pattes flageolantes, il retourna auprès du zèbre… discrètement, pour ne pas contrarier Loyal.

— Tu étais l’ami de Vaillant ?

— En effet, Grand Cœur Fils de la Tribu de Vaillant.

Les paroles du mâle chamboulèrent Grand Cœur.

« Il y a bien longtemps qu’on ne m’avait plus appelé ainsi. Quel bonheur ! En même temps, j’ai l’impression de ne pas le mériter. »

— Tu m’as l’air d’avoir faim, reprit Loyal dans le silence gênant qui s’était installé. Je ne vais pas pouvoir manger ce zèbre entier tout seul.

Grand Cœur ne se le fit pas dire deux fois. Il s’accroupit devant la carcasse et y mordit.

— Une petite minute ! lui lança Loyal avec une bourrade si forte qu’il tomba à la renverse. Pas ici. La Tribu de Titan risque de nous débusquer, si ce n’est pas la meute de hyènes. Et alors, tu peux dire adieu au zèbre. Emportons-le plutôt dans ma tanière.

Un peu gêné, et la gueule pleine, Grand Cœur se releva.

« Je ne sais même pas comment un lion doit se comporter ».

— Excuse-moi, bredouilla-t-il.

Aussitôt, il ficha ses crocs dans l’épaule du zèbre et aida Loyal à le traîner jusqu’à sa demeure.

— Je suis bien content de t’avoir rencontré, déclara le grand mâle au bout d’une vingtaine de pas.

Il s’était arrêté afin de reprendre son souffle et étudiait Grand Cœur avec une telle intensité que le jeune lion se sentit minuscule.

— Moi aussi, souffla ce dernier.

— J’espérais croiser ton chemin un jour. Je sais que Foudre et Bravoure vivent au sein de la nouvelle tribu, et j’espérais que toi aussi tu avais survécu à la prise de pouvoir de Titan. Je t’ai longtemps cherché, sans hélas jamais apercevoir le bout de ta queue. (Il y avait du regret dans sa voix.) J’aurais peut-être dû faire plus d’efforts.

— Il me semble bien que je t’ai aperçu, une fois, déclara lentement Grand Cœur.

Ce grand lion avait quelque chose de familier, et il crut savoir de quoi il s’agissait. Quand Loyal agita la queue, Grand Cœur nota qu’elle avait dû être cassée car elle n’était plus droite.

— Un jour que je patrouillais en lisière du territoire de la Troupe de la Forêt Claire, j’ai aperçu un lion solitaire, au loin. Il te ressemblait beaucoup.

— C’était sans doute moi, en effet, confirma Loyal en posant une patte sur le flanc du zèbre. (Il plissa les yeux.) La Troupe de la Forêt Claire, tu dis ? La rumeur prétendait en effet qu’un lion vivait parmi ces babouins. Mais je pensais que c’était un mythe !

— Non, je… je vivais avec eux, c’est vrai, confirma Grand Cœur tout bas. Ils m’ont recueilli et ont pris soin de moi…

Remarquant la stupeur sur les traits de Loyal, il se hâta de préciser :

— Cette époque est révolue. Je retourne auprès de ma mère et de Bravoure. Elles ont besoin de moi.

— Ce n’est pas une bonne idée, murmura Loyal en balayant la plaine d’un regard songeur.

— Je pourrais leur apporter ce zèbre, suggéra soudain Grand Cœur. L’offrir à la Tribu de Titan ! Quand les babouins voulaient exprimer leur loyauté, ils offraient toujours de la nourriture à leur chef.

— C’est inutile. Titan n’acceptera jamais que tu intègres sa tribu. Il préférera te tuer.

— Oh ! fit Grand Cœur, déçu.

— Par le ciel et les pierres… Tu as encore énormément de choses à apprendre au sujet des lions.

Loyal ficha ses crocs dans la carcasse. Grand Cœur l’imita, honteux de son ignorance, triste de se savoir encore loin d’être un lion. Ils traînèrent le zèbre en silence jusqu’à une saillie rocheuse sur la pente d’un kopje.

Grand Cœur s’inquiéta à l’approche du but.

— Ta tribu habite ici ? demanda-t-il. Dans cette tanière ?

— Ma tribu… ? Je n’en ai plus, souffla Loyal en haussant les épaules. Je chasse seul. Enfin, je chassais seul jusqu’à présent. (La mine pensive, il étudia le fils de Vaillant.) Tu es le bienvenu, si tu souhaites rester avec moi. À deux, aucune proie ou presque ne nous résistera.

Grand Cœur déborda de joie en accueillant cette proposition inattendue. Il faillit même se jeter sur Loyal et le renverser.

— Oui ! glapit-il. Oui, j’accepte. Merci, Loyal !

— Bien, approuva l’adulte en promenant un regard fier sur une masse de rochers éclatants sous le soleil. Sois le bienvenu dans ma tanière !

Hisser la carcasse sur les rochers demanda un effort colossal. Quand enfin les deux félins déposèrent le zèbre sur une bande de terre sablonneuse parsemée de petites plantes séchées, Grand Cœur en profita pour découvrir ce nouvel environnement. Derrière cette bande de terre, d’autres rochers s’amoncelaient sous le ciel d’un bleu parfait. Grand Cœur repéra, sur la pente du kopje, à moitié dissimulée sous une langue de pierre, l’entrée de la tanière. Loyal avait marqué le territoire, et des touffes de poils bruns et dorés s’accrochaient aux rochers où le grand lion s’était gratté. Çà et là, les os blanchis d’herbivores jonchaient le décor.

« Ça oui, c’est bien la tanière d’un vrai lion ! » constata Grand Cœur.

— Cet endroit est merveilleux, avoua-t-il.

— Je me réjouis qu’il te plaise, gronda Loyal, amusé. J’y vis depuis assez longtemps.

— Une splendeur. Merci de m’offrir l’hospitalité, Loyal. Ça me touche vraiment. (Le jeune félin s’éclaircit la voix, soudain penaud.) Ce serait formidable, si… si tu acceptais de m’apprendre à vivre comme un lion.

Loyal se dressa majestueusement.

— Je ferai de mon mieux, affirma-t-il. Mais avant, reprenons des forces !
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Grand Cœur ne s’était pas trompé, la pluie était bien venue arroser la tanière de Loyal. La terre était à présent souple et humide sous ses coussinets. Il était encore tout émoustillé par sa première mise à mort.

« Papa disait qu’un jour je deviendrais un grand chasseur. Apparemment, il avait vu juste ! »

Il avait en effet su d’instinct comment appréhender le zèbre. Sa mère n’avait pas eu le temps de lui enseigner les méthodes de chasse, mais elle lui avait peut-être transmis un peu de son talent.

« C’est dans mon héritage, dans mon sang et mes os. Je peux encore apprendre et devenir le meilleur chasseur de la Terre des Braves. Il me suffit de rattraper le temps perdu. »

Il tourna la tête vers l’entrée de la grotte, où Loyal somnolait encore, son énorme tête posée sur ses pattes de géant.

— Loyal, lança le jeune félin. Je pars m’entraîner à chasser. Une séance courte, promis !

L’adulte se releva instantanément, aux aguets. Il secoua sa crinière noir et or.

— Rappelle-toi ce que je t’ai enseigné, déclara-t-il. Approche-toi le plus possible avant d’attaquer. Méfie-toi des guépards. Et reste à distance des buffles ; ils sont trop dangereux. Si tu t’appliques, tu réussiras peut-être à leur prendre un petit, mais je ne pense pas que tu sois encore prêt pour cela.

— Entendu !

— Et si jamais tu flaires les hyènes, tu rentres.

— Ça, s’esclaffa Grand Cœur, pas la peine de me le redire. À plus tard, Loyal, je ne reviendrai pas les pattes vides !

Le jeune lion s’élança sur la pente qui descendait vers la plaine, zigzagua entre les rochers et les os du zèbre qu’ils avaient dégusté la veille, puis atteignit les hautes herbes. Un lézard courut se réfugier sous un buisson.

— Grand Cœur, écoute-moi !

L’intéressé leva la tête. Loyal s’était juché sur un rocher ; le soleil dardait la peau pâle de la cicatrice sous son œil. Sa queue déformée balayait le vide.

— Un dernier conseil : ne t’aventure pas dans les plaines situées à l’ouest de la forêt d’arbres à saucisses. C’est là que vit la Tribu de Titan.

Grand Cœur hocha la tête et reprit sa route. Les proies potentielles, il les trouverait sans doute près du point d’eau, raisonna-t-il. C’est la direction qu’il prit.

Il marchait d’un bon pas, le soleil lui réchauffait le pelage, et il se demandait déjà ce qu’il allait pouvoir tuer. Mais lorsqu’il aperçut, au loin, la tache sombre dessinée par la forêt des arbres à saucisses, il hésita.

« Ma mère est là, quelque part derrière ces arbres. »

Il mourait d’envie de la revoir, ne serait-ce que pour s’assurer qu’elle allait bien.

« Qu’est-ce que je risque, après tout ? Loyal ne m’en voudra pas. »

Pressant le pas, il mit le cap sur les arbres. Leurs branches étaient chargées de longs fruits étranges, presque aussi grands que lui, et les oiseaux qui les picoraient se mirent à piailler sur son passage. De l’autre côté, il déboucha sur une plaine chatoyante, où la horde de zèbres rencontrée la veille s’était réfugiée. Rien d’étonnant, après l’attaque violente qu’ils avaient subie. Il y avait aussi un groupe de buffles qui broutaient paisiblement avec leurs petits.

Entre eux et Grand Cœur, des silhouettes fauve doré, à moitié cachées par les hautes herbes.

« La Tribu de Titan ! »

Au centre de ces félins assoupis trônait un gigantesque mâle à la crinière noire instantanément reconnaissable. Titan bâilla ; le soleil fit luire ses crocs jaunis et menaçants. Grand Cœur sentit ses poils se dresser sur sa nuque et la haine déferler dans ses veines. Il approcha avec la plus grande prudence.

Une grande lionne était allongée contre le flanc de Titan, un sourire narquois au visage. Un lionceau gigotait à son côté, elle inclina la tête pour le lécher entre les oreilles.

« Cette femelle est sûrement Malice. Celle qui a crevé les yeux à ma mère. Et le petit, c’est Tyran, le fils qu’elle a eu avec Titan. »

Il connaissait l’existence de Tyran par Loyal.

« Je n’en reviens pas qu’il possède déjà son nom d’adulte ! Il vient à peine de naître, et Malice et Titan ont déjà décidé du lion qu’il sera plus tard. Quelle arrogance ! Ça ne m’étonne pas d’eux… »

La colère envahit Grand Cœur. Malice paraissait bien nourrie et heureuse ; les regards qu’elle posait sur les autres lionnes dégoulinaient de mépris. Si Grand Cœur restait à l’observer, il risquait d’exploser et de charger la femelle. Alors il préféra s’intéresser au reste de la tribu, guettant sa mère et sa sœur.

« Bravoure m’a expliqué que la Tribu de Titan se déplaçait souvent. J’imagine qu’ils sont ici parce qu’ils suivent les guépards et leur volent leurs proies. »

Grand Cœur n’éprouvait que dédain pour ces méthodes fourbes et paresseuses. Mais très vite, il se rappela que Loyal et lui avaient agi de même.

« À la différence que nous, nous n’avons pas de tribu pour nous aider. Nous devons ruser, pour ne pas mourir de faim. La tribu de Titan est puissante et pourrait très bien chasser par ses propres moyens ! »

Il secoua la tête et inspecta de nouveau les lions. Il en identifia un, à l’oreille abîmée, qui se prélassait à l’écart de la tribu.

« Je me souviens de son nom : Rusé. C’est un des mâles qui ont tué mon père. C’est même lui qui m’a pourchassé alors que je n’étais qu’un lionceau ; il voulait ma peau. »

Grand Cœur retroussa les babines et émit un grognement muet, puis il promena son regard sur le reste de la tribu. Il finirait bien par y repérer Bravoure.

Enfin il l’aperçut, allongée à l’écart des autres, non loin de Reine et d’Agile. En revanche, il ne reconnut pas la femelle étendue à son côté. Bravoure avait une patte posée sur les épaules de celle-ci et lui léchait le cou. Grand Cœur s’approcha un peu, scruta entre les herbes.

Tout à coup, il retint son souffle ; son cœur fit un bond.

« Maman ! »

Rien d’étonnant à ce qu’il ne l’ait pas reconnue plus vite. Foudre paraissait vieillie. Maigre, le poil rêche et terne, Foudre fermait les yeux de plaisir tandis que Bravoure lui léchait la tête et le cou. Grand Cœur ne pouvait voir ses cicatrices, mais il brûlait de courir les rejoindre, afin de constater par lui-même les méfaits de Malice et réconforter sa mère. « Et aussi tuer Malice et Titan », décida-t-il, la mâchoire crispée de rage.

Mais il ne pouvait pas. C’était encore trop tôt.

Rusé se dressa sur ses pattes, s’étira, puis il huma l’air en agitant la queue. Reine et Agile suivirent son exemple. Grand Cœur, lui, retint son souffle. Avaient-ils perçu sa présence ?

Au même instant, Rusé se rallongea et se mit à se lécher les pattes. Les lionnes, elles, restaient sur le qui-vive ; elles allèrent même alerter leurs congénères. Honneur titilla du museau Bravoure, qui abandonna sa mère pour se rallier à toutes les autres lionnes. À l’exception de Foudre et de Malice, les femelles se dirigèrent vers le groupe de buffles.

Malice les suivit du regard, la mine toujours aussi hautaine. D’un geste tendre, elle fit ensuite rouler Tyran sur le dos.

« Elle joue avec son lionceau pourri gâté pendant que les autres font tout le travail, analysa Grand Cœur. Alors que ma sœur, elle, est obligée de se démener pour deux. »

À l’écart de la tribu, Foudre se leva elle aussi, puis s’engagea d’une démarche hésitante dans les herbes. Elle humait le sol avant chaque pas. À une ou deux reprises, elle s’arrêta même pour retourner une pierre, ou écarter des herbes.

« Elle guette sans doute des insectes ou de petits rongeurs, en déduisit Grand Cœur. Elle qui, autrefois, était la meilleure chasseuse de la Tribu de Vaillant. »

Il l’observait le cœur empli de peine et de regret.

« Éloigne-toi de Titan, maman. Encore. Viens vers moi, je t’en supplie… »

Peut-être avait-elle senti sa présence. Toujours est-il qu’elle avançait lentement mais sûrement. Trop lentement pour Grand Cœur, qui prit une grande inspiration et se dirigea vers sa mère, le ventre collé au sol.

Foudre s’engagea dans la fraîcheur des sous-bois. Sa queue oscillait comme un balancier. L’ombre des branches dansa sur son pelage. Elle hésita… puis s’immobilisa. Elle leva le museau et flaira l’air. Ses moustaches frémirent.

— Grand Cœur ? prononça-t-elle d’une voix brisée par le doute. Grand Cœur ? Est-ce toi ?

— Maman !

Oubliant toute prudence, le jeune lion parcourut les derniers mètres au pas de course et alla lécher et caresser la figure de sa mère. Il retrouva immédiatement la saveur et l’odeur de son enfance. Foudre chancela sous la force de cet élan d’affection, mais parvint à se redresser. Elle poussa alors un petit cri d’incrédulité mêlée de joie, et lécha à son tour la tête et le cou de son petit.

— Grand Cœur, c’est bien toi ! (Elle inclina la tête, le laissa lui lécher les oreilles.) Bravoure m’a dit qu’elle t’avait parlé, mais je n’osais pas y croire !

À bout de souffle, Grand Cœur se recula un instant pour mieux observer sa mère. Et la souffrance n’en fut que plus cuisante. Sa mère n’avait vraiment que la peau sur les os ; un œil avait été arraché, l’orbite était vide ; l’autre demeurait fixe, inutile.

Fou de douleur et de rage, Grand Cœur s’écria :

— Ce que cette lionne t’a fait subir, maman… avec la complicité de Titan… je te jure que je les ferai payer !

— Non, Grand Cœur, non ! lui répliqua Foudre en enserrant sa tête sous son menton, le pressant contre sa poitrine. Surtout pas ! Je ne vais pas si mal, tu sais. Bravoure et les autres lionnes s’occupent de moi. Ne t’inquiète pas, et oublie tes projets de vengeance ! Tu n’as même pas encore de crinière, mon fils. Tu ne peux te mesurer à Titan !

— D’accord, d’accord, répondit Grand Cœur. (Tous les muscles de son corps réclamaient pourtant de passer à l’action.) Mais je vais vous emmener loin d’ici, Bravoure et toi. Ensuite, nous fonderons notre propre tribu. Nous vivrons ensemble, loin de cette brute et de sa femelle vicieuse.

Foudre tremblait ; c’était à peine si elle entendait son lionceau.

— Écoute-moi bien, mon Petit Éclair, mon Grand Cœur. Tu ne dois pas rester ici. Va-t’en ! Pars avant que Titan ne découvre ta présence !

— Pour ça, il est trop tard, affirma un rugissement menaçant qui provenait de derrière Grand Cœur et se diffusait à travers les buissons. Et vous n’irez nulle part. Plus jamais.

Grand Cœur fit un bond. En lisière des sous-bois, la silhouette découpée contre le soleil brûlant, Titan se dressait de toute sa hauteur. À sa droite et à sa gauche, les méchants sbires que Grand Cœur n’avait pu oublier : Rusé, à l’oreille déchirée, ainsi que l’autre lion aux épaules puissantes. Rusé esquissa un sourire mauvais et produisit un grondement menaçant.

Grand Cœur battait déjà en retraite, quand il sentit des griffes lui racler l’arrière-train. Il tressaillit, puis regarda par-dessus son épaule : deux jeunes mâles lui bloquaient le passage. Et ils s’avancèrent, les obligeant, Foudre et lui, à quitter les buissons.

— Grand Cœur de la Troupe de Vaillant, prononça alors Titan d’une voix pleine de fiel. Te revoici donc. À croire que tu es encore plus stupide que ton père.

Grand Cœur grogna et se mit en position défensive, afin de protéger sa mère.

— Quant à toi, Foudre, enchaîna le maître de la troupe, penses-tu qu’il soit vraiment judicieux d’offrir un refuge au dernier descendant de Vaillant ?

— Elle ne m’a rien offert du tout ! tonna Grand Cœur. C’est la première fois qu’elle me revoit depuis… depuis que tu as enfreint le Code et tué mon père !

— Titan, je t’en supplie ! l’implora Foudre en s’écartant de son fils. Par pitié, épargne-le ! Il est venu uniquement pour me parler, je t’assure.

— Taisez-vous, tous les deux, rugit Titan. Tu me fatigues, Foudre de la Tribu de Titan. Tu n’es même plus bonne à chasser.

— Par la faute de qui ? grogna Grand Cœur.

Titan ne releva pas la pique et enchaîna :

— Tu ne fais que profiter de cette tribu, Foudre. J’ai été patient et bon envers toi ; et voilà comment tu me remercies ? En accueillant un ennemi, en me défiant ? C’est impardonnable !

Le colosse se dirigeait lentement vers la vieille femelle aveugle.

Grand Cœur s’interposa, les épaules voûtées, tous les muscles prêts à l’action.

— Grand Cœur, non ! s’écria Foudre, accablée de désespoir.

— Soit, grogna Titan. Commençons par toi, Grand Cœur. Je m’occuperai d’elle ensuite.

Le jeune lion griffa le sol et produisit un rugissement de fureur.

« Cette fois, je ne m’enfuirai pas. Cette fois, je vais me battre. Quitte à y laisser ma vie. »

Titan s’apprêtait à bondir, la gueule déjà ouverte pour broyer la gorge de son adversaire…

… quand le colosse s’interrompit soudain. Il tourna la tête. Bougea une oreille. Un rugissement puissant lui parvenait de la plaine, derrière lui : un cri de terreur et de désespoir.

— Malice ? gronda-t-il d’une voix hésitante.

— Titan !

Son appel désespéré résonnait à travers la prairie.

Déboussolé, les pattes flageolantes, Grand Cœur observait sans rien faire. Les mâles de la Tribu de Titan scrutaient la plaine, stupéfaits.

Un mouvement vif fendait les herbes. Trois silhouettes racées, tachetées, fondaient sur Malice et Tyran. Leurs longues pattes indiscernables tant elles couraient vite. Trois bêtes splendides, gracieuses. Trois machines à tuer.

« Les guépards ! »

Dans un rugissement furieux, Titan s’élança vers sa compagne et son petit. Rusé et les autres sortirent de leur léthargie et lui emboîtèrent le pas. Grand Cœur se redressa afin d’observer la scène.

« Je devrais être déjà mort. Que se passe-t-il ? Que viennent faire les guépards ? »

Les lions couraient de toutes leurs forces, mais Grand Cœur comprit qu’ils n’avaient aucune chance de rattraper les guépards. Ils étaient encore loin, quand ces derniers encerclèrent Malice et Tyran ; deux d’entre eux agressèrent la lionne tout en esquivant ses mouvements de défense.

Leur stratégie était claire pour Grand Cœur. Retenant son souffle, il vit que Malice avait mordu à l’hameçon et ne s’occupait que de ses deux assaillants. Pendant ce temps, le troisième guépard s’était glissé derrière elle. Il s’empara d’une masse au sol et déguerpit aussitôt. Il courait désormais moins vite, parce qu’il transportait une charge : une petite silhouette impuissante qu’il tenait entre ses crocs. Terrifiée, la créature poussait des cris déchirants.

— Que se passe-t-il ? demanda Foudre. Grand Cœur, explique-moi !

— C’est le petit de Malice. Les guépards ont enlevé Tyran !

D’instinct, le jeune lion voulut s’élancer en direction de Titan. Il s’assura que Foudre était derrière lui, et poursuivit sa route, inquiet pour le pauvre lionceau.

Titan, loin devant ses acolytes, était pourtant loin derrière les guépards.

« Il perd son temps, comprit Grand Cœur, qui connaissait la pointe de vitesse des guépards. Il ne les rattrapera jamais. »

— Pas d’imprudence, Grand Cœur !

Foudre le suivait toujours de son mieux. Le jeune mâle se rappela soudain qu’il n’avait peut-être pas intérêt à courir après Titan. Il préféra s’arrêter à deux pas de l’endroit où la tribu s’était installée.

Et tandis que le premier guépard s’éloignait en emportant Tyran, un autre félin stoppa sa course :

— Si tu ne veux pas que ton petit meure, n’approche plus de nos proies !

Titan répondit par des rugissements terribles. Mais il avait beau courir, il ne reprenait pas de terrain aux fuyards. Malice s’était portée presque à sa hauteur, dépassant même les jeunes mâles… mais aucun de ces lions n’avait la moindre chance. Les guépards disparurent dans les hautes herbes, ne laissant derrière eux qu’un sillon qui se referma très vite.

Un silence sinistre s’abattit sur la plaine.

— Va-t’en, Grand Cœur ! pressa Foudre. Pars ! C’est ta seule chance !

Titan faisait déjà demi-tour et se dirigeait vers Grand Cœur et sa mère, le regard luisant de haine.

— Non, maman, répliqua Grand Cœur, la gorge nouée. Je ne peux pas t’abandonner aux griffes de Titan.

Alors il attendit, la gorge sèche, en position défensive devant sa mère.

Pour l’heure, Titan semblait avoir d’autres projets en tête :

— Ces sales guépards, je vais tous les massacrer !

— On devrait les attaquer immédiatement, grogna un jeune mâle. Ils doivent être épuisés par leur course.

— Ne dis pas de bêtises, Fervent, s’interposa Malice. Si vous les attaquez, ils tueront Tyran.

— Et comment veux-tu qu’on les retrouve ? cracha Rusé. Ils savent se faire discrets, ces sournois.

Aucun lion n’avait l’air plus furieux que Titan, observa Grand Cœur. L’énorme mâle était tout tendu, les griffes sorties, le corps entier secoué de tremblements de rage.

— Les guépards ont enlevé mon fils, gronda-t-il. Ils nous ont arraché notre avenir. (Il poussa un rugissement de haine.) Tout ça à cause du gosse de Vaillant !

Il se retourna alors si vite que Grand Cœur en tituba. Titan le toisa, la gueule grande ouverte, les griffes prêtes à déchirer sa chair.

— Titan, je… voulut se défendre le jeune mâle.

— Tu as fait diversion, le coupa Titan. Tu m’as éloigné de mon fils, tu l’as rendu vulnérable. Tout est ta faute. Et maintenant, tu vas payer.

Grand Cœur ne vit rien venir. Tout juste entraperçut-il le mouvement fugace d’une masse de muscles bondissant sur lui. Il n’eut pas le temps de dire « ouf » que le colosse s’abattit sur lui.

Une patte le heurta en pleine tête. Grand Cœur partit en roulé-boulé ; la Terre des Braves tourbillonnait autour de lui ; tout n’était plus que douleur et choc.
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Meurtri et terrorisé, la vision brouillée par le choc, Grand Cœur tentait de se mettre hors d’atteinte des griffes ensanglantées de Titan. La deuxième attaque le prit au dépourvu. Le monstre lui infligea un coup terrible à la gorge qui l’envoya rouler encore plus loin. Le malheureux ficha ses griffes dans le sol. Le souffle court, il s’efforça de se remettre à plat ventre.

« Je ne vais pas pouvoir lui échapper. »

Il s’aplatit de son mieux, se fit le plus petit possible.

« Cette fois il va me tuer. »

— Titan, je t’en supplie ! (Le cri rauque de sa mère lui parut distant car ses tympans carillonnaient.) Par pitié, ne fais pas ça !

— Recule, Femelle Aveugle !

C’est la voix cruelle de Rusé qui venait de répondre.

Grand Cœur l’entendit abattre une patte sur Foudre, puis celle-ci glapir de douleur. Elle réclamait pourtant toujours la clémence de Titan.

« Ils vont la tuer elle aussi. Je dois absolument nous tirer de là. »

L’ennui, c’était qu’il était incapable de réfléchir, et encore moins d’élaborer un plan. D’instinct, il roula sur lui-même quand Titan frappa une troisième fois.

— Titan ! s’époumona-t-il. Je sais comment faire pour récupérer Tyran !

— Tu mens ! répliqua le chef en bondissant sur lui.

Grand Cœur grogna sous cette pression phénoménale. Le colosse ouvrit la gueule et brandit une patte dont les griffes dégoulinaient de sang.

— Je t’assure ! souffla Grand Cœur. Je suis ton seul espoir de récupérer ton petit !

— Menteur ! rugit encore Titan.

Grand Cœur lut de la folie dans ses yeux.

« Il n’arrêtera pas tant qu’il ne m’aura pas tué. »

— Titan ! rugit une lionne. Ça suffit !

Grand Cœur entrouvrit les yeux, retenant son souffle. Titan, lui, s’était figé, prêt à donner le coup de grâce. Les babines dégoulinantes de bave, le monstre se tourna vers sa compagne et la foudroya du regard.

— Quoi ? tonna-t-il.

Malice s’avança, les yeux luisants d’une fureur froide.

— Laisse parler ce misérable, grinça-t-elle. Il prétend pouvoir sauver Tyran.

— C’est vrai, rebondit Grand Cœur dans un frisson de douleur. (Le silence se fit autour de lui.) J’ai été élevé par les babouins de la Troupe de la Forêt Claire. Je connais plus d’une astuce. Les babouins sont les rois des voleurs.

— Ses paroles sont des fientes, grogna Titan. Il est prêt à dire n’importe quoi pour sauver sa peau de minable. Il ne peut rien pour nous.

— Mais si ! le contra Grand Cœur. Malice, écoute-moi !

La femelle ne daigna même pas lui répondre. Au lieu de cela, elle se tourna vers son compagnon. Ses yeux brillaient toujours de rage, mais elle inclina la tête avec respect.

— S’il y a la moindre chance, Titan, tu dois au moins lui permettre d’essayer. Nous devons retrouver Tyran. Et puis, qui sait, les guépards vont peut-être déchiqueter cet avorton. Ça t’économisera du travail. (Elle marqua une pause.) S’il survit mais qu’il échoue à retrouver Tyran… (Malice fusilla du regard le pauvre Grand Cœur.) C’est nous-mêmes qui le tuerons.

Un grondement monta dans la gorge de Titan.

— Soit, prononça-t-il. Qu’il tente sa chance ! Je le tuerai peut-être, de toute façon, mais ça lui permettra de se racheter.

Le grand mâle se détourna. Sa queue fouetta l’air dans un mouvement plein de mépris, il rétracta ses griffes et ajouta :

— Montre de quoi tu es capable, fils de Vaillant. Ramène-moi mon petit d’ici la tombée de la nuit, demain. Si tu ne reviens pas avec Tyran sain et sauf, je tuerai ta bonne à rien de mère. Après quoi, je te pisterai et je te tuerai toi aussi.

Grand Cœur se dressa sur ses pattes avant. Sa tête lui tournait encore et il ressentait toujours les coups de griffes de Titan, mais il n’allait pas mourir. « Pas tout de suite, en tout cas. »

— Titan, gronda-t-il. Si je ramène Tyran, ce dont je ne doute pas, tu dois promettre de laisser la vie sauve à ma mère. De lui permettre de vivre en paix. Au sein de ta tribu.

— Tu n’es pas en position d’exiger quoi que ce soit, le rembarra le gigantesque lion.

— Peut-être, concéda Grand Cœur. Mais c’est ce que je réclame. Promets-le.

— Estime-toi heureux si je t’épargne !

— Titan ! intervint de nouveau Malice. Du moment que nous récupérons Tyran, peu importe le sort de Foudre. Autorise-la donc à rester. Cette minable n’en a de toute façon plus pour longtemps à vivre.

Grand Cœur se redressa en chancelant. Un reste de rage se consumait dans son ventre ; il savait qu’il avait intérêt à l’étouffer.

« Je suis trop petit. Je suis trop faible. Je suis vaincu. Pour l’instant. »

La voix de sa mère fit sursauter Grand Cœur.

— Titan… Malice m’a peut-être privée de mes yeux, mais je suis encore lucide. Et je sais que ce genre d’engagement doit être scellé par un serment solennel.

Le grand mâle demeura un long moment immobile. Le regard qu’il dardait sur Foudre était noir. Ses babines se retroussèrent. Pourtant, il ne discuta pas.

— Fort bien, gronda Malice quand elle comprit que son compagnon ne prendrait pas la parole.

— Euh… de quoi s’agit-il ? balbutia Grand Cœur en observant tour à tour Malice, Titan et sa mère.

Foudre s’approcha de lui et frotta ses moustaches contre les siennes.

— Titan et toi devez vous gratter l’un l’autre à la gorge, puis jurer de respecter le marché conclu.

Grand Cœur plissa les yeux ; il se méfiait de Titan.

— Puis-je être sûr qu’il tiendra parole ? demanda-t-il.

— Oui, affirma sa mère avec une assurance surprenante. Un lion qui se renierait ne serait pas un lion ! Ces serments engagent tous les lions. (Le mépris envahit ses traits lorsqu’elle orienta ses oreilles vers Titan.) Y compris ceux qui ne respectent pas le Code sacré.

— Pas d’insolence, Foudre de la Tribu de Titan ! gronda ce dernier. D’autant que je n’ai pas encore prêté serment ! Pourquoi devrais-je m’engager vis-à-vis du rejeton de Vaillant, à cause duquel j’ai perdu mon héritier ?

— Titan ! s’écria Malice d’une voix glaciale. Ce jeune ne représente rien pour nous. Prononce le serment, du moment qu’il nous permet de retrouver Tyran !

Titan observa un long moment sa compagne. La fureur et le doute l’assaillaient. Son museau tressaillait. Puis il hocha la tête et alla se poster devant Grand Cœur, plongeant son regard dans le sien.

— Fort bien. Le serment nous engagera l’un comme l’autre. Lève la tête.

Grand Cœur hésitait à exposer ainsi sa gorge. Titan pourrait le tuer en un clin d’œil.

— Tu n’as pas le choix, mon petit, tenta de le rassurer Foudre. Ne crains rien.

Grand Cœur se raidit, puis fit ce que réclamait sa mère. Titan leva une patte, tandis que le jeune lion essayait de ne pas cligner des yeux.

Le colosse abattit sa patte d’un geste vif. Un bref instant, Grand Cœur ne remarqua rien. Ce n’est que lorsque Titan reposa la patte par terre, que sa gorge le brûla et qu’un filet de liquide chaud s’écoula sur sa peau.

Les yeux rivés sur ceux du chef, Grand Cœur se demandait si celui-ci ne l’avait pas tué finalement. Mais la blessure était superficielle et saignait peu.

Titan fit alors de même, inclinant la tête en arrière, tout en toisant toujours Grand Cœur d’un regard méprisant.

Le jeune lion, lui, avait la gueule sèche. L’attitude de Titan le pétrifiait. Il se rappela la mort de son père.

Un frisson parcourut son corps. Le sang pulsait dans ses veines.

« J’ai rêvé de vengeance pendant si longtemps. L’occasion se présente aujourd’hui, je n’ai qu’à la saisir. À vrai dire, j’ai peur ne serait-ce que d’égratigner ce monstre. »

Ses muscles étaient noués. Il s’avança brusquement, leva une patte, sortit les griffes et érafla la gorge de Titan.

Celui-ci resta de marbre. Il scruta un long moment Grand Cœur avec dédain, puis il se détourna.

« À croire qu’il a lu dans mes pensées. »

Le fils de Vaillant inspecta la griffe qui avait scellé le pacte. Une minuscule goutte du sang de Titan en souillait la pointe.

« J’ai fait couler son sang pour la première fois. Un jour, j’irai plus loin. Un jour, je le tuerai. »

Il redressa la tête, braqua ses yeux sur le mâle à la crinière noire.

« J’en fais le serment, Titan. »

Foudre le rejoignit d’un pas lent et hésitant, puis elle pressa son visage contre son cou. Grand Cœur la lécha tendrement.

— Au revoir, maman, murmura-t-il. Prends soin de toi. Je serai de retour avant la tombée de la nuit, demain soir.

— Au revoir, mon Petit Éclair, déclara sa mère en le caressant de la tête. Je sais que tu reviendras et que tu seras victorieux. Un jour, tu seras un grand lion, Grand Cœur. Tu as une destinée à accomplir, et elle ne va pas s’achever demain soir. Ni pour toi ni pour la tribu.

Grand Cœur s’éloigna de sa mère pour regagner la tanière de Loyal. Il aurait bien voulu avoir autant de certitudes que sa mère.

 

Le jour tombait. Les acacias n’étaient plus que des ombres floues dans la savane. Une lune de bronze surplombait l’horizon. Les grillons crissaient dans les herbes, emmagasinant de l’énergie en prévision du concert nocturne. Grand Cœur avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis qu’il était parti, tout guilleret, pour une petite séance d’entraînement.

La silhouette fauve de Loyal dominait une masse de buissons épineux.

— Grand Cœur ! Tu t’es absenté bien longtemps.

L’intéressé s’immobilisa. Seule sa queue s’agitait.

— Bonsoir, Loyal ! (Il se réjouissait de retrouver le vieux mâle, pourtant la morosité s’entendait dans sa voix.) La journée a été longue, en effet.

— Tu dois avoir beaucoup de choses à me raconter, il me semble. Et tout ne doit pas être rose.

— Tout n’est pas noir non plus, assura Grand Cœur en se léchant les babines. J’ai revu ma mère.

— Tu as rendu visite à la Tribu de Titan ? faillit s’étouffer Loyal. Je t’avais pourtant mis en garde…

— C’est vrai. Mais ç’a été plus fort que moi.

Le jeune lion prit une longue inspiration, puis il révéla à son ami tout ce qui s’était passé : depuis le moment où il avait aperçu les buffles dans la plaine, jusqu’au serment qu’il avait été forcé de prêter pour sauver sa peau. Loyal et lui regagnaient côte à côte la tanière située à flanc de kopje. Pas une fois l’adulte n’interrompit le récit.

— Et donc, je suis dans le pétrin… conclut Grand Cœur.

S’il espérait un peu de soutien de la part de Loyal, il déchanta très vite.

— Dans le pétrin ? gronda Loyal. C’est le moins qu’on puisse dire, jeune écervelé !

— Je ne l’ai pas fait exprès, protesta maladroitement Grand Cœur.

— Cela ne change rien à l’affaire. Je t’avais pourtant recommandé de ne pas t’approcher de la Tribu de Titan, non ? (Loyal grogna de frustration.) Mais ce n’est pas le pire. Où avais-tu la tête ? Tu t’es engagé, par serment, dans une mission que tu n’as aucune chance de réussir !

— Je n’avais pas le choix…

— Les serments sont sacrés ! rugit Loyal en bondissant sur une saillie rocheuse, d’où il toisa Grand Cœur. Tu ne peux ni le rompre ni te défausser. Soit tu réussis, soit tu meurs ! Est-ce clair ?

— Parfaitement, oui ! s’emporta le jeune lion. Ce qui est clair aussi, c’est que Titan s’apprêtait à nous tuer, ma mère et moi. Je te le répète, je n’ai pas eu le choix !

Un silence tendu s’installa entre les deux félins. Loyal fouettait l’air de sa queue déformée. Il plissa le museau. De toute évidence, il se retenait de réprimander davantage Grand Cœur. Au bout d’un moment, il poussa un long soupir.

— Soit, articula-t-il. Puisque nous n’y pouvons rien, il ne te reste plus qu’à réussir.

Après quoi, Loyal se dirigea vers l’entrée de sa tanière. Grand Cœur bondit de rocher en rocher derrière lui.

— Je trouverai bien une idée, s’efforça-t-il de positiver.

— Tu as intérêt, gronda son ami. Et il va sans dire que je t’aiderai dans la mesure de mes moyens. Petit sot.

Il avait prononcé ces dernières paroles avec une pointe d’affection. Soulagé, Grand Cœur se porta à sa hauteur.

— J’ai déjà un avantage, Loyal. Un avantage dont Titan ne comprendra jamais l’importance.

— Ah, oui ? Explique-toi, je te prie.

Un large sourire aux babines, Grand Cœur lécha l’oreille de son ami avant de répondre :

— Les babouins !

 

Les Grands Arbres se dressaient dans le soleil levant, comme une bête gigantesque affalée en travers de la plaine. Une brume spectrale ondulait en lisière. La lumière grise de l’aube faisait luire les lichens et les plantes grimpantes qui protégeaient les arbres des regards indiscrets.

Grand Cœur ne s’y sentait, hélas, déjà plus vraiment chez lui… Pour la première fois de sa vie, il trouvait l’endroit non pas accueillant, mais menaçant.

Le jeune lion se tapit dans les herbes folles, suffisamment loin pour que les babouins ne flairent pas sa présence, et il attendit.

« J’ai longtemps défendu ces singes, songea-t-il, mais si je débarquais sans prévenir, qui dit qu’ils ne m’attaqueraient pas ? »

Les uns après les autres, les singes s’éveillaient. Grand Cœur entendit des bruissements dans les branches, les tendres appels des mères et les cris affamés de leurs bébés. Deux sentinelles bavardaient en bordure du campement. Le félin crut même distinguer le bâillement rauque de Piment.

À mesure que le ciel s’éclaircissait, une ou deux ombres apparurent dans les feuillages à la lisière de la forêt. Aile Feuille Basse bondissait de palmier en palmier, puis disparut derrière un rideau de lichen.

Grand Cœur se redressa légèrement et scruta à travers la masse verte luxuriante des arbres. Il était sur le point de perdre espoir, quand une silhouette familière surgit d’une fougère et s’engagea dans les herbes.

Tapi par terre, Grand Cœur s’approcha discrètement de ce babouin.

— Épi ! chuchota-t-il.

Son ami sursauta, puis tourna sur ses pattes, en position défensive. Sitôt qu’il aperçut Grand Cœur, sa grimace menaçante se changea en sourire.

— Grand Cœur ! s’exclama-t-il en courant se jeter au cou de son ami. Quel bonheur de te revoir !

Le jeune lion caressa le primate du bout du museau, lui aussi ému par ces retrouvailles.

— Comme tu m’as manqué, Épi !

Celui-ci le pressa encore plus fort contre sa poitrine, puis il se dégagea. Les yeux plissés, il inspectait le revenant.

— Qu’est-ce qui t’amène, dis-moi ? Je suis heureux de te revoir, bien sûr, mais…

— Mais tu as bien deviné, enchaîna Grand Cœur. J’ai des ennuis.

— Déjà ? (Il lui donna une bourrade complice.) Raconte-moi tout.

Grand Cœur ne se fit pas prier. La situation lui parut encore plus absurde quand il la répéta, et il rougit de honte quand il évoqua le coup de griffe de Titan.

— Moi aussi, je l’ai griffé ensuite, se dépêcha-t-il d’ajouter. C’est un rituel, vois-tu.

Épine fronça les sourcils. De ses doigts habiles, il écarta le pelage de son ami pour examiner la cicatrice.

— Pas profonde, en effet, confirma-t-il. Encore heureux que tu aies pu lui faire la même chose !

— Oh, Épi… ! souffla Grand Cœur. J’ai passé ce marché stupide parce que j’y étais obligé, mais je ne vois franchement pas comment je vais pouvoir réussir ma mission. Comment pourrais-je convaincre ces guépards de me rendre le lionceau ?

La mine pensive, le babouin se gratta le menton. Il arracha une tique accrochée à son pelage et l’engloutit.

— Il y a peut-être un moyen… finit-il par déclarer.

Grand Cœur dressa l’oreille. Un sursaut d’espoir renaissait en lui.

— Tu as une idée ? J’en étais sûr, Épi. Je le savais !

Son ami secoua lentement la tête.

— Ne t’emballe pas, le calma-t-il. (Il marqua une pause.) Bon, tu m’as bien dit que les guépards avaient enlevé le petit parce que Titan n’arrêtait pas de leur voler leurs proies, c’est ça ?

Grand Cœur hocha vigoureusement la tête.

— Dans ce cas, je connais un endroit où les proies sont nombreuses et ne demandent qu’à se faire dévorer. Un lieu secret… dont nous pourrions indiquer l’emplacement aux guépards en échange du petit de Titan.

— Ça m’a l’air pas mal, approuva Grand Cœur en se léchant les babines. Pas mal du tout, Épi. Ça vaut le coup d’essayer. Mais il faudrait déjà qu’on sache où se trouvent les guépards…

— Là, on va avoir besoin d’un petit coup de pouce. (Épi posa une patte sur le cou de son ami.) Et de l’aide, justement, en cette saison, il y en a tout près d’ici…

— La Mère Vénérable, souffla Grand Cœur.

— Elle-même, acquiesça Épi. S’il y a bien une créature qui peut nous aider à contacter les guépards, c’est elle.







[image: ]

CHAPITRE 18
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L’étrange brume qui recouvrait le point d’eau s’était dissipée. Le soleil matinal faisait scintiller les eaux calmes. Non loin de Céleste, une famille de phacochères s’approcha du rivage en trottinant. Ils grognèrent de plaisir sitôt qu’ils purent s’abreuver. Lune, agacé, leur soufflait de la terre sur la croupe et leur tiraillait la queue. Céleste était censée veiller sur lui, mais elle n’avait d’yeux que pour la Mère Vénérable. Une prémonition sinistre envahit son esprit.

« Je ne veux pas être ici ! s’affola-t-elle. Nous n’avons rien à faire là ! »

Un vautour vint se poser devant la matriarche. Le volatile s’approcha par une série de petits bonds et vint disposer un os devant les énormes pattes de l’éléphante. Un os qui s’ajouta au petit tas qui se trouvait déjà là. La Mère Vénérable les étudiait un par un, les caressait du bout de la trompe, marmonnait quelques paroles à part et méditait sur chacun de ces restes d’animaux. Lorsqu’elle reposa un os pour passer au suivant, le vautour s’envola dans un battement d’ailes, laissant la place à l’un de ses congénères venu faire comme lui.

« Que voit-elle donc dans les os ? s’interrogeait Céleste. Un signe qui lui indiquera que nous devons quitter le point d’eau, j’espère. »

Visiblement fatigué de persécuter les phacochères, Lune se porta à la hauteur de sa cousine et lui tapota le flanc avec sa trompe.

— Dis, Céleste, elle fait quoi, la Mère Vénérable ?

— Elle examine des os. Quand les vautours soupçonnent qu’une mise à mort a été contraire au Code, ils apportent un os de la carcasse à la Mère Vénérable.

Le petit éléphant avait du mal à le croire.

— Et comment ils savent que le Code a été enfreint ? insista-t-il.

— Ils le sentent, lui révéla Céleste. Ne me demande pas comment. Mais il en a toujours été ainsi. Ensuite, donc, la Mère Vénérable lit chaque os pour découvrir ce qui s’est produit.

— Et après, elle fait quoi ? Elle va punir les coupables ?

Céleste secoua la tête et souffla par la trompe avec une pointe d’impatience.

« Il m’empêche de bien observer la Mère Vénérable, avec toutes ses questions ! »

— Mais non, voyons, Lune ! En revanche, ça lui permet d’être au courant de tout ce qui s’est passé dans la Terre des Braves. Et elle peut alors s’efforcer de régler les querelles et d’apporter la justice.

— Oh ! fit Lune. (L’éléphanteau balançait sa trompe, comme s’il s’ennuyait.) Bon, je retourne jouer.

— N’embête plus les phacochères, tu seras gentil, lui recommanda sa cousine.

Au moment où elle désignait ces bêtes d’un mouvement de la tête, elle s’aperçut que celles-ci avaient le regard tourné dans l’autre direction. Et qu’elles semblaient agitées.

— Qui est-ce qui arrive ? demanda un phacochère.

— Voyons voir… enchaîna un autre en le poussant de l’épaule.

— Très curieux, glapit un troisième. Écartez-vous, que je voie mieux.

« Les phacochères… toujours aussi discrets ! » songea Céleste.

Pourtant, elle ne put s’empêcher de suivre leurs regards. Sur la piste surplombée par une crête de roche rouge, elle aperçut une étrange silhouette qui avançait vers le point d’eau. L’éléphante plissa les yeux, prit une longue inspiration et se concentra. Tout à coup, elle se figea.

Il n’y avait pas là un animal, mais deux. Un babouin chevauchant un jeune lion, la tête presque posée sur les épaules du félin. Le pelage de ce dernier avait une teinte d’or pâle, que le soleil faisait presque chatoyer.

« Le babouin n’est pas à cheval sur le lion, observa peu à peu Céleste. Il se tient à quatre pattes, et son visage n’a rien de sinistre. »

— Mère Vénérable ! s’écria-t-elle en s’élançant vers la matriarche.

Averse annonçait justement à la vieille éléphante l’arrivée des deux nouveaux visiteurs. Elle parlait d’une voix calme et sereine. Près des deux femelles, Comète et Aube écoutaient d’une oreille distraite.

— … lion et un babouin, Mère Vénérable. Ils se présentent ensemble…

Le cri de Céleste interrompit Averse ; les quatre pachydermes se tournèrent vers la cousine de Lune.

— Qu’y a-t-il, Céleste ? l’interrogea la Mère Vénérable.

— Ces animaux… ceux que j’ai vus… les animaux de ma vision. Ils sont là !

— Je sais, lui répondit d’une voix douce la matriarche. Averse vient de me l’annoncer. Ils n’ont pas l’air dangereux, ma petite.

— Mais…

La vieille éléphante caressa la tête de Céleste avec sa trompe.

— Je comprends que tu t’inquiètes, ajouta-t-elle. Mais s’il s’agit bien des créatures de ta vision, mieux vaut que je leur parle. Cela m’aidera peut-être à interpréter ton rêve.

— Non, Mère Vénérable, l’implora Céleste. Ils sont dangereux ! Faites-les partir !

Comète, Aube et Averse échangeaient des regards inquiets. Un petit groupe d’adultes s’approchaient en murmurant.

— Céleste n’a peut-être pas tort, Mère Vénérable, intervint Aube. Les lions ne croient pas au Grand Esprit. Alors, que vient faire celui-ci ? Ça m’étonnerait qu’il veuille vous consulter.

— Nous n’allons pas tarder à le savoir, trancha la matriarche. Un lion isolé ne peut rien contre moi. Alors je vous le demande, cessez de vous tracasser.

La Mère Vénérable se tourna vers les nouveaux arrivants, qui s’avançaient d’un pas hésitant en direction de la troupe d’éléphants.

Un silence lourd s’installa quelques instants. Le lion et le babouin s’interrogeaient du regard avec angoisse.

« La Mère Vénérable a peut-être raison, tenta de se rassurer Céleste. Un lion n’oserait jamais tenter quoi que ce soit en présence d’autant d’éléphants. »

La matriarche fit un pas en avant ; sa patte souleva un nuage de poussière.

— Approchez, lança-t-elle au drôle de duo. Vous souhaitez me parler ?

Le babouin s’avança, les yeux écarquillés d’admiration. Sa queue tressauta. Il battit des paupières lentement, puis inclina la tête. Céleste nota que le lion dégageait davantage d’assurance dans sa démarche fière. On l’imaginait presque, plus âgé, affublé d’une crinière dorée.

Mais l’éléphante remarqua qu’il avait les pattes avant qui flageolaient.

« C’est à n’y rien comprendre ! Ils n’ont rien de menaçant. J’ai du mal à reconnaître les personnages de ma vision… »

Le lion s’éclaircit la voix, dans une attitude un peu solennelle.

— Je suis Grand Cœur, déclara-t-il. Mon nom complet était autrefois Grand Cœur de la Tribu de Vaillant. Désormais, c’est Grand Cœur, Fils des Étoiles.

La Mère Vénérable inclina la tête dans un mouvement gracieux.

— Jamais un lion n’est venu me consulter, gronda-t-elle, un peu amusée. Voilà un changement bien agréable.

Un peu gêné, le visiteur se racla de nouveau la gorge et poursuivit :

— Et voici Épine Feuille Médiane, de la Troupe de la Forêt Claire.

L’intéressé fit la révérence, visiblement terrifié. Son ami, lui, se lécha les babines pour tenter de se donner du courage.

— Nous savons, Mère Vénérable, que nous devrions attendre le Grand Rassemblement mais… nous avons besoin de votre aide dès maintenant.

— C’est p-pour une… u-urgence, bégaya le jeune babouin.

La vieille éléphante les étudia tous deux, puis hocha la tête.

— Dites-moi ce qui vous tracasse.

— Un groupe de guépards de la plaine a enlevé le fils de Titan, un chef de tribu, expliqua Grand Cœur en agitant la queue.

— Ah ! Voilà un acte répréhensible, murmura la Mère Vénérable en balançant lentement sa trompe d’avant en arrière. Mais pourquoi venir réclamer mon aide, Fils des Étoiles ?

Grand Cœur adressa un rapide coup d’œil à son camarade, comme soudain pris au dépourvu.

— Nous… commença-t-il.

Épi toussota poliment et enchaîna sans toutefois oser regarder l’éléphante dans les yeux :

— Nous pensons avoir quelque chose à offrir à ces guépards. En échange du lionceau.

— Nous souhaiterions passer un marché avec eux, ajouta Grand Cœur. Mais pour ça… il faudrait savoir où les trouver. Mère Vénérable, est-ce que vous accepteriez de leur demander de nous rencontrer ?

— C’est un geste noble, jeune Grand Cœur, de la part d’un membre de la Tribu de Vaillant, que de vouloir aider Titan. Je sais ce qui est arrivé à Vaillant.

Un silence pesant s’abattit sur l’assistance. La gorge nouée, Grand Cœur observait la Mère Vénérable avec un respect encore plus grand.

— Je suis le fils de Vaillant, annonça-t-il d’une voix rauque.

— Je vois… chuchota l’éléphante.

Céleste, elle, eut l’impression de connaître déjà cette histoire.

Fils des Étoiles baissa la tête, un peu honteux.

— Et je ne cherche pas à venir en aide à Titan, confessa-t-il. Si je ne lui ramène pas son petit, il va tuer ma mère. Elle est aveugle, elle ne peut plus chasser et…

Il ne put en dire plus.

Céleste compatit à son sort.

« Sa pauvre mère. Quelle horreur, pour un lion, de perdre la vue ! »

— Et moi, reprit le babouin, je viens devant vous en tant qu’ami de Grand Cœur.

La Mère Vénérable salua ses visiteurs d’un air pensif, puis elle s’éloigna en faisant signe à Céleste de la suivre. Bien que surprise, la jeune éléphante obéit.

Quand elles furent à l’écart, la Mère Vénérable se pencha vers sa cadette.

— Que t’inspirent ces deux animaux, ma petite ? la questionna-t-elle.

Gênée, Céleste dessinait des ronds dans la terre, du bout de ses pattes.

— Les créatures de ma vision étaient bien différentes, Mère Vénérable : mauvaises, terrifiantes. Rien de commun avec Épine Feuille Médiane et Grand Cœur, Fils des Étoiles. Pourtant, je ne peux m’empêcher de penser…

Elle laissa la phrase en suspens.

— Parle, je t’en prie, l’encouragea l’éléphante en lui caressant l’oreille de sa trompe.

— Quand je les regarde et que je repense à ma vision, ça me fait… comme un poids dans le ventre. Ça me brûle de l’intérieur. Est-ce que je me fais des idées ?

— Non, répondit gravement la Mère Vénérable. Pas du tout, ma chère enfant. Toutes les visions ont un sens, et toutes sont importantes. Certaines sont plus dures à interpréter, voilà tout. Nous allons décrypter la tienne. Toi et moi, ensemble.

— Oh, merci ! souffla Céleste. (Le soulagement qui l’envahit la fit presque chanceler.) Merci, Mère Vénérable.

— Pour l’heure, enchaîna la vieille matriarche, j’ai une réponse à donner au lion et au babouin. Qu’en penses-tu ? Devrais-je les aider ?

Céleste songea aux paroles émouvantes du lion. Elle hocha la tête.

— Oui, je le pense.

— Dans ce cas, nous sommes du même avis, approuva la Mère Vénérable.

Le regard pétillant, elle entraîna Céleste jusqu’au lieu de réunion.

Le lion et le babouin se crispèrent, échangèrent un regard angoissé, puis inclinèrent la tête en signe de respect. La Mère Vénérable leva la trompe et désigna un arbre au milieu de la plaine, par-delà la crête rocheuse.

— L’Arbre Foudroyé, prononça-t-elle. Le voyez-vous ?

Épi et Grand Cœur levèrent la tête et se tournèrent dans la direction indiquée.

— Celui qui est fendu en trois ? voulut clarifier le babouin.

— Tout à fait. Je vais demander aux guépards de vous y retrouver à la tombée du jour.

— Merci, Mère Vénérable ! C’est… Je vous remercie du fond du cœur et…

Le singe adressa un regard anxieux à son ami, qui plissa le front et acquiesça. Les deux animaux semblaient encore un peu à cran ; ils n’arrêtaient pas d’agiter leurs membres et leurs queues.

— Je m’y rendrai moi aussi, annonça la noble éléphante. Afin de m’assurer que tout se déroule bien. Cela vous satisfait-il ?

Épi et Grand Cœur opinèrent, soulagés.

— Merci, Mère Vénérable ! claironna Épine Feuille Médiane.

— Oui, merci ! ajouta le jeune lion en fléchissant ses pattes avant. Nous n’allons pas vous déranger plus longtemps, Mère Vénérable. Merci mille fois pour votre aide.

Ensemble, les deux amis reculèrent de quelques pas puis s’apprêtèrent à repartir. À cet instant, Épine avisa le tas d’os apportés par les vautours et y attarda son regard, curieux. Céleste nota qu’il plissait les yeux, fronçait les sourcils.

Tout à coup, le babouin poussa un cri et se précipita vers le monticule.

— Grand Cœur !

— Qu’y a-t-il, Épi ? lui répondit son camarade en le rejoignant.

Le babouin souleva une petite côte puis, au prix d’un grand effort, un gros fémur fracturé ayant appartenu à un buffle, peut-être. Ensuite, il inspira à fond et étudia ce qu’il avait mis au jour. D’un geste délicat, il passa ses pattes autour d’un os, comme s’il s’agissait d’un bébé babouin. Et il ramassa un crâne, qu’il montra aussitôt à Grand Cœur, Fils des Étoiles.

Céleste suivait toujours la scène. Ce crâne était celui d’un babouin. Un croc en avait été arraché.

Grand Cœur retint son souffle, choqué de reconnaître ce vestige.

— Écorce Feuille de Cime !

Épi approuva d’un mouvement de la tête, lui aussi éberlué.

— Mère Vénérable, cette femelle était la chef de notre troupe.

Sans s’éloigner de l’ombre protectrice de sa matriarche, Céleste s’avança d’un pas timide afin de mieux observer le crâne. La mâchoire en était ouverte, l’unique canine restante bien visible. Ce crâne la troublait, comme s’il poussait un cri de stupeur et de rage qu’elle parvenait à entendre. Et qui la fit frissonner.

— Je suis navrée de l’apprendre, déclara d’une voix compatissante la Mère Vénérable. Les ossements réunis ici appartiennent à des créatures dont nous pensons que la mise à mort a enfreint le Code.

— Sans vouloir vous manquer de respect, dit Épi en caressant la surface lisse du crâne, je ne pense pas que ce soit le cas, ici. Écorce Feuille de Cime est morte en affrontant une hyène. Elle protégeait la troupe.

— Hmmm, fit la Mère Vénérable en s’avançant pour toucher le crâne à son tour. Je sais lire les os et déterminer comment l’animal est mort. Vous étiez au courant, n’est-ce pas ? Pour ce qui est de ce crâne, inutile de posséder mes dons pour voir ce qui a causé la mort. (D’un geste délicat, elle saisit le crâne du bout de la trompe, le retourna, puis le reposa entre les pattes du babouin.) Regardez.

Le jeune singe scruta l’arrière du crâne un moment, comme s’il n’en croyait pas ses yeux.

Céleste s’avança à petits pas ; la curiosité était trop forte.

Le crâne n’était pas lisse et arrondi comme il aurait dû l’être. Il y avait un trou au niveau de la nuque.

Grand Cœur retint son souffle en même temps que Céleste.

— Quelqu’un lui a fracassé le crâne par-derrière ! s’exclama-t-il d’une voix rauque.

Épi redressa la tête brusquement et poussa un cri de colère.

— Une hyène est incapable de porter un coup pareil ! enragea-t-il.

— En effet, convint la Mère Vénérable d’une voix peinée.

— Que s’est-il passé ? Que pouvez-vous nous révéler de plus ? Le meurtrier d’Écorce… a dû l’attaquer en traître…

La voix du jeune babouin se brisa.

— Un instant, Épine, réclama la matriarche.

Aussitôt, elle ferma les yeux et se passa la trompe sur le crâne. Ses paupières se crispèrent, elle tressaillit. Le silence semblait interminable. Tous les animaux présents retenaient leur souffle.

Inquiète, Céleste appuya sa trompe contre l’épaule de sa grand-mère, mais celle-ci finit par rouvrir les yeux.

— La mort a été infligée à Écorce Feuille de Cime par une personne de confiance, déclara-t-elle. Pourrait-il s’agir d’une hyène ?

Le babouin resta un long moment avant de répondre. La mâchoire crispée, il semblait avoir du mal à encaisser la nouvelle.

— M-merci, Mère Vénérable, bredouilla-t-il ensuite. Je… nous devons repartir mais… merci à vous.

Durant une poignée de secondes, Épine fut comme paralysé. Puis il se pencha un court instant contre le flanc de son ami, cherchant un appui. Le jeune lion le réconforta par une caresse du museau.

Le babouin finit par se redresser. Les deux amis s’éloignèrent en marmonnant entre eux. Céleste ne distinguait pas leurs paroles, mais elle perçut de la confusion et de la peine dans leurs voix.

Les éléphants se dispersèrent presque immédiatement. La visite de cet étrange duo alimentait les conservations. Céleste, elle, suivait du regard le lion et le babouin, l’esprit troublé. Elle s’approcha de sa grand-mère, qui demeurait calme et pensive.

— Mère Vénérable… (Elle s’éclaircit la voix.) Mère Vénérable, m’autorisez-vous à assister, moi aussi, à la rencontre avec les guépards ?

La vieille femelle posa les yeux sur la jeune éléphante. Surprise par sa requête, elle orienta vers elle ses oreilles crénelées par le temps. Et elle acquiesça.

— C’est une bonne idée. Oui, je t’autorise à venir. Ces deux créatures sont de toute évidence liées à ta vision. (Elle reposa le crâne par terre.) Céleste… ta vision n’a rien d’ordinaire. Tu vois dans les ossements des choses qui sont cachées aux autres éléphants. Veux-tu bien essayer de lire ce crâne, pour moi ?

— Un os qui n’appartient pas à un éléphant ? s’étonna Céleste.

— Disons que je suis curieuse.

— J’accepte.

La jeune femelle approcha sa trompe du crâne. Elle hésita.

— Vais-je assister à sa mise à mort ? souffla-t-elle.

— Ne crains rien, ma petite. L’os ne peut te faire du mal. (La Mère Vénérable accompagna ces paroles d’une bouffée d’air chaud contre le cou de Céleste.) Ta vision provenait des os de ta mère. Si tu apprends à lire d’autres ossements, tu parviendras peut-être à mieux analyser cette première vision. Et ce pourrait aussi m’être utile.

Céleste imita prudemment les gestes qu’elle avait si souvent vu faire son aïeule. Elle effleura du bout de la trompe le crâne.

« La Mère Vénérable a raison. Cela n’a rien d’effrayant. C’est presque apaisant… »

Sa vue se troubla ; elle chancela légèrement. La végétation autour du point d’eau devint floue, telle une masse indistincte d’ondulations vert et ocre. Céleste se sentit envahie par un sommeil tiède.

Soudain, avec une précision qui la glaça jusqu’à la moelle, elle vit…

Les yeux d’un babouin injectés de sang, luisants de haine et

de vice.

Une gueule béante, de longs crocs qui renvoient l’éclat

brutal du soleil.

Et ce cri strident.

Céleste sortit brusquement de sa transe. Elle tituba, glapissant de peur. Aucun babouin alentour ; rien que les eaux calmes et scintillantes du lac, les herbivores qui broutaient paisiblement, et le visage inquiet de la Mère Vénérable penché sur elle.

— Céleste ! Qu’as-tu vu, ma chérie ?

— Un babouin ! Grand-mère, c’était le même que dans mon autre vision, mais ce n’était pas Épine Feuille Médiane. Celui-ci était maléfique !

Il n’y avait pas une once de peur dans le regard tendre de la Mère Vénérable. C’est avec fierté qu’elle enroula sa trompe autour de celle de Céleste.

— Tu possèdes le don, jeune Céleste. Tu ne reçois pas simplement les messages diffusés par les os ; tu les lis en profondeur.

— Qu’était-ce ? demanda la jeune femelle. (Malgré la chaleur ambiante, elle tremblait de tout son corps.) Qu’ai-je vu ?

— Le babouin que t’ont montré les os… prononça la Mère Vénérable dans un long soupir. C’est l’assassin d’Écorce Feuille de Cime.
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— Bonne chance, mon ami, déclara Épine en pressant son front contre la poitrine de Grand Cœur. S’il y a bien un habitant de la Terre des Braves capable d’arracher le lionceau aux griffes des guépards, c’est toi.

Le jeune babouin avait le cœur lourd. Des questions sans réponse sur l’identité de l’assassin d’Écorce Feuille de Cime le hantaient. Il n’avait qu’une envie : puiser du réconfort dans la compagnie de son ami. Hélas, il voyait bien que Grand Cœur avait l’esprit ailleurs.

— J’espère que tu as raison, répondit le jeune lion en léchant le crâne du singe.

Son regard était déjà tourné vers l’Arbre Foudroyé.

Épi aurait bien voulu grimper sur le dos du félin, errer avec lui dans la savane jusqu’à la tombée de la nuit… Malheureusement, il en fut réduit à assister à son départ. Et quand le lion eut disparu, le babouin serra les dents, puis décida de retourner à l’endroit où Datte avait découvert les cadavres d’Écorce Feuille de Cime et de la hyène.

Arrivé au bord du fossé, il marqua une pause et retint son souffle. Ensuite, il s’engagea sur la pente, se retenant aux plantes rampantes et aux buissons épineux. Pas question de dégringoler et d’abîmer les restes qui se trouvaient au fond.

L’herbe et les vrilles de balsamine envahissaient déjà les squelettes. Épi saisit délicatement les pousses végétales pour mettre au jour les ossements ; les insectes et les charognards ayant déjà prélevé toutes les chairs. Toutefois, le squelette d’Écorce était plus troublant que celui de la hyène. La colonne vertébrale de la femelle babouin s’arrêtait brusquement sous le cou : le crâne avait été apporté à la Mère Vénérable par les vautours. Épi en frissonna.

Le front plissé, il inspecta le sol alentour, dégageant au passage les plantes rampantes. Difficile de juger s’il y avait eu lutte, et si Écorce et la hyène avaient été seules au moment des faits. Impossible, même, conclut Épi.

Alors il s’intéressa aux ossements de la hyène. Les charognards les avaient éparpillés. Les côtes s’empilaient pêle-mêle à l’écart. Épi prit le temps de les trier. Celles-ci étaient striées de traces de crocs ; il n’y avait pas grand-chose à en tirer. Mais en dessous, à moitié recouvert par les herbes, le crâne de la bête attendait.

Épi poussa un grognement déterminé et arracha cette grosse boîte osseuse à la végétation. À son grand étonnement, un frisson le parcourut de la tête aux pattes quand il plongea son regard dans les orbites vides. Lentement, il retourna le crâne.

Il se contenta d’abord de l’observer. Son cœur battait au ralenti. Il avait beau s’attendre un peu à ce qu’allait lui révéler cette inspection, il le redoutait quand même.

Et en effet, le crâne de la hyène avait lui aussi été frappé : l’arrière était fendu autour d’un petit trou.

« Personne parmi nous n’a examiné les corps, songea Épine. Mais comment aurions-nous pu suspecter une telle chose ? Quelle raison avions-nous de chercher les preuves d’un méfait ? »

Pour fracasser deux crânes, il fallait s’armer d’un objet lourd et dur.

Le sang battait dans les veines du jeune babouin, tandis qu’il fouillait la végétation, écartait les branches mortes, dégageait mottes de terres et feuilles pourries de son chemin. Et soudain, au cœur d’une grappe de lantaniers, il finit par découvrir ce qu’il recherchait.

Dans un premier temps, il ne réagit pas. Puis il saisit la pierre. Un gros caillou pointu à une extrémité, facile à serrer dans le poing.

Suffisamment lourd et tranchant pour défoncer les plus résistants des os. Le ventre noué par la peine, Épi songea à la pauvre Écorce.

« La Mère Vénérable affirme que notre Feuille de Cime a été trahie. C’est donc un babouin qui a fait cela ? Rares sont les animaux qui auraient pu saisir ce caillou et frapper… »

Mais la preuve la plus flagrante, c’étaient les croûtes de sang séché sur le caillou. Épi les gratta en tremblotant, puis se pressa d’essuyer sa patte sur les feuilles de lantanier.

« Un babouin a tué Écorce et la hyène, soit. Avec ce caillou. Mais ensuite… »

Un frisson parcourut ses os. La canine d’Écorce avait été cassée net. Sans doute par le tueur, afin de la planter dans le cadavre de la hyène.

« Je ne vois qu’un seul coupable possible. Un seul parmi nous a pu commettre un acte aussi odieux. L’individu qui avait le plus à gagner s’il devenait Feuille de Cime… Larve. »

Comme pris d’un vertige, Épi remonta au sommet du fossé.

Son corps lui semblait lourd et empêtré sur le chemin du retour. Il avait le cœur gros, le cerveau presque engourdi, et ses pattes avançaient malgré lui.

L’agitation régnait au campement. Épi trouva étrange et anormal que la vie poursuive son cours comme si de rien n’était.

— Épine ! l’interpella Piment du haut d’un cassier. Où étais-tu passé ? (Le mâle adulte se dressa sur ses pattes arrière et se cramponna à une branche.) Peu importe. Le Conseil doit se réunir sous peu, nous sommes en train de préparer un bon repas pour les membres. Peux-tu nous aider, s’il te plaît ?

Épi comprit que ce n’était pas vraiment une question. Toutefois, il se réjouissait de pouvoir penser à autre chose qu’aux atroces découvertes de cette journée. Il se mêla donc aux babouins qui triaient les meilleures baies, noix et feuilles tendres. D’autres jeunes singes apportaient ensuite ces victuailles à la Clairière du Conseil. Apercevant Larve qui se dirigeait vers le Trône de Roche, Épi sentit la nausée monter en lui.

« Si seulement je savais quoi faire… » se lamenta-t-il intérieurement.

Koko saisit une poignée de feuilles qu’Épi avait rejetées.

— Elles ne te plaisent pas, ou quoi ? Elles sont pourtant parfaites.

Dans la foulée, il plaça les feuilles dans le tas réservé aux Conseillers, et ajouta avec un glapissement de dégoût :

— Quels boulets, ces crétins de Feuilles Médianes !

C’est à peine si Épine l’entendit.

« Je ne peux pas garder ça pour moi. Je dois absolument en parler. Mais à qui ? »

Le jeune babouin sentit une patte se poser sur son dos.

— Épine ? Tout va bien ?

Surpris, l’intéressé tourna la tête et découvrit le visage inquiet de Piment.

— Euh… bredouilla-t-il. Tout va bien, oui.

— Ça n’est pas l’impression que tu donnes. Tu es comme en transe depuis ton retour. (Le vieux babouin l’entraîna à l’écart, derrière un buisson de crotons orange et rouges.) Qu’y a-t-il ?

La mine pitoyable, Épi se lécha les babines et regarda Piment dans les yeux. C’était une Feuille Haute. Il avait confiance.

— Je suis allé consulter la Mère Vénérable, aujourd’hui, révéla-t-il. Il s’est produit quelque chose…

Piment scrutait Épi tandis que celui-ci racontait toute l’affaire. Ses traits s’assombrissaient à mesure qu’il apprenait les détails sordides. D’horreur, il montra les crocs quand Épine décrivit son enquête dans le fossé.

— Et donc, Piment, conclut le jeune singe, je pense que c’est Larve qui a tué Écorce Feuille de Cime. Rappelle-toi, il s’est porté candidat au poste de chef presque immédiatement.

Piment s’accroupit, puis il lança un regard nerveux derrière Épi.

— Certes, il était… enthousiaste, confirma-t-il d’une voix rauque. Je… j’avais chassé ce souvenir de ma mémoire. Je refusais de penser qu’une chose aussi terrible avait pu se produire.

— Alors, tu es de mon avis ?

— Je ne sais pas. Mais j’ai confiance en ton instinct, Épine. Tu as toujours été futé. Et puis… j’ai mes soupçons. Simplement, je ne voulais pas trop m’y intéresser.

Son regard ambré parut soudain creux, ténébreux.

— Tu penses vraiment que Larve a pu enfreindre le Code dans le seul but de devenir notre chef ? souffla Épi.

— J’espère que non, répondit Piment en passant ses griffes dans les poils de ses épaules.

— Nous devons avertir la troupe ! Même si, au final, Larve est innocent, la troupe a le droit de savoir ce que j’ai découvert.

— J’espère qu’il est innocent… S’il est coupable, nous le saurons un jour. Mais il est encore trop tôt pour tout dévoiler, Épine. Nous n’avons aucune preuve. Larve pourrait très bien retourner l’affaire contre nous. J’imagine que tu as tout laissé sur place ?

Épi grinça des dents, déchiré entre colère et doute.

— Les squelettes sont toujours dans le fossé, oui. En revanche, le crâne d’Écorce a été remis à la Mère Vénérable. Qu’allons-nous faire ?

— Je pense qu’il serait sage d’attendre, affirma Piment, la mine grave. N’oublie pas que lors du scrutin, c’est contre moi que Larve a gagné. Si nous parlons maintenant, il risque de m’accuser de vouloir sa place.

— Ah, oui… tu as peut-être raison. Je n’y avais pas songé.

— Si Larve est coupable, nous finirons par le prouver. En attendant, Épine, soyons prudents. Larve est désormais Feuille de Cime, et nous ignorons jusqu’où il sera prêt à aller. Ouvrons l’œil.

— J’espère que personne n’aura surpris notre conversation, alors.

— Cela vaudrait mieux… Allez, suis-moi ! C’est l’heure du Conseil.

Épi avait du mal à dissimuler sa nervosité lorsqu’il s’installa derrière Piment, dans la Clairière du Conseil. Le jour filtrait à travers les plantes grimpantes et les lichens qui recouvraient les troncs des arbres. Pour la première fois de sa vie, Épi trouva quelque chose de sinistre à la pénombre qui régnait dans ce lieu. Comme si une menace était tapie derrière la végétation. Et il était incapable de regarder Larve en face. Perché sur le Trône de Roche, celui-ci arborait une posture hautaine. On ne l’imaginait que trop facilement en meurtrier.

Le Conseil abordait une question discutée plus d’une fois déjà.

— Si nous quittons les Grands Arbres maintenant, argumentait Mangue, nous louperons la moitié de la saison fertile.

— Les singes verts risquent de nous attaquer de nouveau, observa Brindille. Nous ne réussirons pas forcément à les repousser… Je vote pour que nous changions de territoire avant que ces monstres ne reviennent.

— Mais où irons-nous ? demanda Scarabée. D’autres périls nous guetteront peut-être à notre nouveau campement.

— Pour ma part, intervint Piment d’une voix qu’Épine jugea un peu trop guillerette, j’estime qu’un changement nous ferait du bien.

— Pas si sûr, grommela Larve Feuille de Cime. Nous avons traversé des tempêtes, ces derniers temps. Ce qu’il nous faut, c’est de la stabilité. Or changer de campement est toujours chaotique. En outre, je refuse que les jeunes babouins manquent de respect à leurs aînés, ou s’imaginent qu’ils peuvent se mettre en couple avec des individus issus de rangs inférieurs. Voilà à quoi l’instabilité conduira !

Épine sentit sa gorge se nouer à l’évocation des unions inter-rangs.

— Les jeunes, vous m’entendez ? lança ensuite Larve aux différentes suites des Conseillers. J’ai réclamé à manger !

Épi se concentra sur ses devoirs. Il descendit du rocher qu’il occupait et se dirigea vers le tas de nourriture disposé dans une petite clairière adjacente. Il n’y avait pas seulement des noix et des baies : les jeunes babouins y avaient ajouté quelques souris et lièvres, et même un dik-dik.

« Honneur à la Feuille de Cime, estima Épi en s’emparant de cette antilope naine, celui-ci est pour Larve. »

Au même instant, une patte gifla la sienne. Koko le toisait de ses petits yeux méchants, et lui arracha le dik-dik.

— Je suis Feuille Haute, siffla le sinistre personnage. Et toi, une simple Feuille Médiane. C’est moi qui sers la Feuille de Cime.

Épi montra les crocs, mais il n’avait pas de temps à perdre avec des querelles stupides.

« Si seulement il savait ce que je sais », pesta-t-il intérieurement.

Épi s’empara dignement d’une brassée de mangues et retourna dans la Clairière du Conseil.

Koko était déjà au pied du Trône de Roche, où il présentait le dik-dik à Larve avec une attitude mielleuse. La Feuille de Cime s’empara de l’offrande sans interrompre son discours :

— … Et j’ajouterais que je constate un peu trop d’insolence vis-à-vis des anciens à mon goût. Tenez, pas plus tard que l’autre jour… (Il mordit dans le dik-dik.) une Feuille Basse a refusé de me donner une mangue qu’il avait cueillie. À moi, le chef de la troupe ! (Nouvelle bouchée de dik-dik.) Je vous garantis que je l’ai recadré. Et puis, vous voulez que je vous dise ? Si nous changeons de campement, les jeunes vont se croire tout permis. Ils vont penser que leur jeunesse et leur agilité les autorisent à discuter les ordres. (Troisième coup de mâchoire dans le dik-dik.) Sauf qu’en général, ils ont toujours tout faux ! Mais je m’égare… Non, le plus important, c’est la tradition. Le respect. L’arrogance de la jeunesse les poussera à…

Larve n’alla pas plus loin, secoué par une quinte de toux.

Scarabée lui tapa dans le dos. Larve toussa encore, se racla la gorge, puis hocha la tête, agacé.

— Merci, Scarabée. Je vais bien, merci. Bien, concernant la question des couples inter-rangs…

Une nouvelle quinte de toux le malmena. Plusieurs Conseillers échangèrent des coups d’œil inquiets.

— Ne me regarde pas comme ça, Brindille Feuille Haute. Je ne vais pas m’étouffer. Contrairement à ce que tu espères peut-être…

Cette fois, son corps fut pris d’une convulsion. Une toux violente lui fit projeter de la chair de dik-dik à ses pieds. Incrédule, il découvrit des gouttes de sang sur le Trône de Roche.

— Il bave ! s’écria Mangue.

— N’importe quoi… bredouilla Larve.

Puis il se dressa sur ses quatre pattes, s’essuya les babines et resta interdit en distinguant des filaments blanchâtres accrochés à ses poils.

— Je suis tout à…

Le chef des babouins se saisit brusquement la gorge dans un cri étranglé. Trois Conseillers, dont Piment, suivi d’Épi, se précipitèrent vers le Trône de Roche ; d’autres restèrent figés, sous le choc, à observer Larve qui basculait dans le vide. Les trois qui s’étaient élancés reculèrent en criant, lorsque le corps du malheureux se remit à convulser. De la bave et du sang giclaient des coins de sa gueule, tandis que ses yeux se révulsaient.

Épi glapit d’horreur. Larve cherchait visiblement à parler, mais rien ne sortit de sa gorge qu’un gargouillis. Puis il se crispa, se contorsionna et enfin, en même temps que le silence s’abattait sur la clairière, il resta inerte.

L’espace d’un instant, les oiseaux eux-mêmes se turent.

— Il est mort ! hurla Mangue.

Ce fut la panique générale.

Les babouins sautaient dans tous les sens, s’égosillaient, se jetaient par terre, secouaient les branches des arbres. Le reste de la troupe rappliqua au galop, pour voir de quoi il retournait. Quand ils comprirent, ils ajoutèrent leurs voix à ce concert de détresse et d’affolement.

— La Feuille de Cime est morte !

— Quelqu’un l’a tuée !

— Malheur !

— Un traître est parmi nous !

Pétrifié, sous le choc, Épi haletait.

Datte et Olive accoururent à ses côtés.

— Tout va bien, Épi ? s’inquiéta la jeune femelle en le saisissant par le bras.

— Parle, dis-nous quelque chose ! insista Olive.

— Je vais bien, les rassura d’une voix rauque leur ami.

Il tremblait à présent des quatre membres.

« Écorce a été assassinée. Larve aussi, à présent. Comment cela a-t-il été possible ? »

Le jeune babouin se tourna vers Koko, qui était penché sur le cadavre de Larve. La gueule grande ouverte et les yeux écarquillés face à ce spectacle répugnant.

— Deux chefs qui meurent coup sur coup ! s’indigna Brindille au milieu du vacarme.

— Qu’est-ce que cela signifie ? renchérit Rivière Feuille Médiane. Qu’on interroge Feuille d’Astre immédiatement !

— Le Grand Esprit nous envoie un message, tonna Scarabée.

— La troupe est condamnée ! beugla Branche d’une voix qui porta dans toute la clairière.

À ce cri, les babouins se déchaînèrent encore plus.

— On se calme ! Silence ! On se calme !

Piment était le seul à tenter de ramener la sérénité, mais ses paroles se perdaient dans le tumulte. Épi le vit alors grimper sur le Trône de Roche. La détermination se lisait sur ses traits. Piment se dressa sur ses pattes arrière et lança un nouvel appel :

— Silence !

Les uns après les autres, les singes se tournaient à présent vers lui, stupéfaits. Les cris s’estompèrent, chacun n’avait d’yeux que pour le babouin qui se tenait sur le rocher que Larve occupait quelques instants auparavant.

Épine sentit les poils se dresser sur ses bras et son dos ; le soulagement l’envahissait. Piment avait tout d’un chef : immobile et silencieux, il scrutait d’un regard autoritaire la foule bouleversée.

Quand le calme fut revenu et que tous les primates l’observaient, Piment hocha la tête.

— Cet événement est tragique, déclara-t-il d’une voix posée mais intense. Il est inutile d’y ajouter la confusion et les accusations.

Rivière s’avança en haletant :

— Tu as raison, Piment. Oui. (Il renifla le dik-dik entamé par Larve.) Sale odeur, cette viande. Pas fraîche.

— Peut-être même pourrie, renchérit Mangue d’une voix chevrotante. Si l’animal est mort depuis longtemps, sa chair a pu tourner.

Rivière secoua lentement la tête, les yeux gros comme des oranges.

— Elle sent mauvais, mais pas le pourri, Mangue, assura-t-il.

— En plus, j’ai tué cette bête ce matin même ! ajouta Brindille. Elle était jeune et en bonne santé, je le jure !

— Qu’a-t-il pu se passer depuis ce matin, alors ? demanda Mangue. Quelqu’un aurait-il… touché à cette viande ?

Un long silence affreux s’installa, à mesure que chacun prenait conscience de la gravité de cette supposition. Après quoi, Piment se remit à quatre pattes et redescendit du Trône de Roche. Il se tint en retrait, les yeux toujours rivés sur ceux des autres singes. Il appuya une patte contre la surface lisse.

— Aucun babouin n’a le droit de monter sur ce rocher, déclara-t-il. Exception faite de la Feuille de Cime. Or il apparaît clairement que l’un d’entre nous a enfreint le Code pour tuer Larve.

Piment adressa un bref coup d’œil à Épi.

« Il s’efforce de ne rien laisser paraître, mais il est inquiet », nota le jeune babouin.

— Nous démasquerons le coupable, gronda Piment. Ce crime contre la Troupe de la Forêt Claire ne restera pas impuni.

Brindille se dressa alors sur ses pattes arrière et ajouta :

— Larve a été empoisonné. Cela ne fait aucun doute.

— Exact, approuva Piment. Qui a donné ce dik-dik à Larve ?

Nouveau silence. Épi ne put s’empêcher d’épier Koko. Celui-ci avait encore le regard fou. Le souffle court, il serrait et desserrait les poings en scrutant le périmètre de la clairière, comme pour trouver une issue.

« Je n’ai jamais vu une créature qui semble aussi coupable », estima Épine, un poids dans l’estomac.

Tout à coup, Koko prit ses pattes à son cou.

Hélas pour lui, il n’avait pas fait trois pas, qu’un groupe de babouins le plaqua au sol. Les coups de poing se mirent à pleuvoir sur le fuyard, qui hurlait de terreur.

— Ce n’est pas moi ! s’égosillait Koko. Lâchez-moi !

— Assez ! s’imposa Piment. Relevez-le !

Les babouins agrippèrent Koko par les poils et le traînèrent jusqu’au Trône de Roche.

Le malheureux saignait du flanc, mais il ne se débattit pas.

— Pourquoi t’es-tu enfui ? l’interrogea Piment, la tête penchée.

Koko ne répondit pas. Il semblait toujours chercher du regard une issue.

— C’est lui qui a servi Larve ! lança un singe en le tirant par le bras. Avoue ! Tu as empoisonné notre chef.

— Non… vous faites erreur, assura Koko.

— Tu nies lui avoir servi ce dik-dik ? fit Piment.

La tête basse, l’accusé répliqua d’une voix criarde :

— Non, Piment, je ne nie pas, c’est bien moi. J’ai servi Larve, mais j’ignorais que la viande était empoisonnée ! Je n’y suis pour rien ! D’ailleurs je n’étais pas seul à faire le service. Épine Feuille Médiane était là aussi. (Il redressa la tête et tenta de se frayer un chemin jusqu’à Épi.) Dis-leur ! Tu sais que je n’y suis pour rien !

Piment se tourna vers Épi, la mine grave.

— Parle, Épine Feuille Médiane. Dis à la troupe ce que tu as vu exactement.

L’intéressé avala sa salive avec difficulté. Il sentait les regards de la troupe entière sur lui. En particulier ceux de Datte et d’Olive : ses deux amis semblaient l’implorer de fournir une explication rationnelle à la mort de Larve.

Il s’éclaircit la voix, puis affirma :

— J’ai ramassé le dik-dik… Je savais qu’il devait revenir à Larve. Mais Koko me l’a arraché. Il prétendait que, en tant que Feuille Haute, c’était lui qui devait servir Larve. Alors je n’ai pas protesté.

De sombres murmures parcoururent la Clairière du Conseil. Piment s’adressa de nouveau à l’accusé :

— Pourquoi tenais-tu autant à servir Larve ?

Koko ouvrit la gueule comme pour parler, mais aucun son n’en sortit.

Piment s’avança vers lui, les babines retroussées.

— Craignais-tu que quelqu’un d’autre que lui ne mange le dik-dik empoisonné ? Voulais-tu t’assurer que ton plan réussirait ? (Koko reculait devant lui, les yeux pleins de terreur.) Et pourquoi t’es-tu enfui ?

— Je… j’avais peur, bégaya Koko. Les apparences étaient contre moi. J’ai uniquement voulu servir la Feuille de Cime, je le jure. Je…

Sa voix s’estompa. Le jeune babouin tremblait de tout son corps, dans un mélange de peur… et de ce qui ressemblait grandement à de la culpabilité.

— Feuille d’Astre ! héla Piment.

La maman d’Olive s’avança, le visage ridé de désarroi. Oli en profita pour chuchoter à l’oreille d’Épi :

— Je n’ai jamais aimé Koko, mais je ne le crois pas capable d’avoir fait une chose pareille. Et toi ?

— Moi non plus. Mais Piment a posé une bonne question : pourquoi s’est-il enfui ?

Feuille d’Astre s’inclina face au Trône de Roche.

— Feuille d’Astre, l’implora Piment d’une voix soudain beaucoup plus douce, le regard peiné. Nous avons besoin de tes conseils.

Feuille d’Astre baissa la tête. Épi lui trouva l’air épuisé, le pelage terne. Oli poussa lui aussi un gémissement inquiet.

— Piment Feuille Haute, les étoiles n’indiquent pas qui est coupable ou innocent, déclara-t-elle. Mais je peux dire que les pluies sont imprévisibles cette année et que de gros nuages voilent les étoiles quand on ne s’y attend pas. Hier, des vents ont balayé la savane et soulevé des tourbillons de poussière. Tout ce que je peux affirmer, c’est que le Grand Esprit nous alerte sans doute de l’incertitude qui frappe la troupe.

Piment blêmit. Il ferma les yeux un long moment, puis les rouvrit.

— Tes paroles sont sages, Feuille d’Astre, et je t’en remercie. (Il se tourna vers Koko.) Les charges qui pèsent sur toi sont graves, Feuille Haute. Les preuves sont accablantes.

— Mais je n’ai rien fait ! se récria l’accusé.

— Menteur ! s’indigna une voix.

Piment leva une patte et reprit :

— Il ne m’appartient pas de te juger. Personne parmi nous ne peut s’exprimer avec une entière certitude. Mais il convient d’agir et de restaurer l’ordre. De même que notre Feuille d’Astre ne se fie pas qu’à un seul signe, ni au mouvement d’une seule étoile, mais à leur multitude, je suggère que nous écoutions plusieurs voix. Je propose que les plus sages parmi nous votent. Feuilles Hautes du Conseil, oubliez votre peine le temps de remplir votre devoir. Je vous demande de lever une patte si, selon vous, Koko est coupable. La majorité décidera de son sort.

Épi retint son souffle tandis que les Conseillers s’interrogeaient du regard. Certaines pattes fusèrent, d’autres se levèrent plus lentement. L’horreur gagnait le visage de Koko, au fur et à mesure. Épi nota que Piment ne participait pas au vote.

C’était inutile. Le verdict était sans appel !

Koko se laissa tomber entre les pattes de ses gardiens. Les Feuilles Hautes du Conseil se déchaînèrent :

— Assassin ! Il devrait payer de sa vie !

— Qu’on le tue avant qu’il ne recommence !

— Pas de pitié pour Koko Feuille Haute !

Une vague d’horreur glaça Épi à la vue de ces babouins en folie qui réclamaient la tête de Koko.

« Je devrais plutôt me réjouir, s’étonna-t-il. Koko n’est qu’une brute, je le déteste, et en plus il a tué notre Feuille de Cime, mais… »

— Non ! s’écria Épine. (Jouant des coudes à travers la foule, il s’approcha.) On ne peut pas faire ça. Ce n’est pas juste !

— Une minute ! imposa Piment. Silence, tous ! (Il remonta sur le Trône de Roche.) Taisez-vous !

Les cris sanguinaires ne furent plus que murmures rageurs.

— Épine Feuille Médiane a raison, déclara Piment avec un signe de tête rassurant à l’intéressé. Il dit la vérité : si nous tuons Koko dès maintenant, nous enfreindrons le Code tout comme lui. Nous devons faire preuve de clémence. Nous allons faire preuve de clémence.

— Mais la justice ? argumenta une voix, à l’arrière de la foule.

— Elle sera rendue, Strie, affirma Piment. Koko va être banni de la Troupe de la Forêt Claire, avec interdiction de jamais y revenir.

— Non ! glapit le condamné. (Tous les regards convergèrent sur lui. Des regards noirs.) Piment, non, je t’en supplie ! Je suis innocent !

Trois gigantesques babouins jaillirent de la foule. Caillou, Croc et Pointe (les trois plus fidèles acolytes de Larve) se précipitèrent vers Koko, les babines retroussées.

Le banni se détourna de l’assemblée et déguerpit instantanément.

Voyant cela, le reste de la troupe le prit en chasse, dans un concert de cris et de menaces. Épine, lui, demeura pétrifié. Il ne pouvait se résoudre à rejoindre la meute.

— Il est coupable, se désola Olive.

— Je n’en doute pas, murmura Datte en caressant le bras d’Épi. C’est horrible à voir, mais ce n’est que justice.

Justice ou pas, Épine se réjouissait de la présence de ses amis. Eux seuls restaient dans la Clairière du Conseil tandis que le tumulte du bannissement de Koko s’éloignait.

« Non, observa Épi, nous ne sommes pas les seuls à rester dans la clairière. Piment est là, lui aussi. »

Le regard empli d’une profonde tristesse, Piment Feuille Haute s’était rassis, les épaules voûtées, sur le Trône de Roche.
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CHAPITRE 20
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Impossible de rater l’Arbre Foudroyé. Sa noirceur sinistre ressortait même dans la grisaille engendrée par une masse de nuages d’orage. L’humidité faisait scintiller son écorce calcinée ; sa cime avait été fendue en trois. Trois énormes éclats. Un lézard au corps pâle déguerpit derrière le tronc à l’approche des deux lions.

— Je pense quand même que tu as été d’une imprudence folle, gronda Loyal. D’ordinaire, les éléphants n’apprécient pas que des lions leur rendent visite.

— C’est la seule idée qui m’est venue pour contacter les guépards, expliqua Grand Cœur. Et puis, tu sais, la Mère Vénérable n’est pas comme tu le crois. Elle est différente.

— Elle n’en demeure pas moins une éléphante dotée de quatre pattes gigantesques, capables chacune de te broyer le crâne. Nos ancêtres ont cessé de suivre les Parents Vénérables de la Terre des Braves il y a fort longtemps. J’imagine qu’ils avaient de bonnes raisons de le faire. Depuis, nous gérons très bien nos affaires sans l’aide de ces… herbivores tout boursouflés d’orgueil.

— Les babouins voient les choses autrement, eux, protesta Grand Cœur. Ils se fient à la Mère Vénérable sur toutes sortes de questions. Et ils ne sont pas les seuls, loin de là. Je crois qu’elle prend sa charge très à cœur. J’ai bon espoir, pour notre entrevue.

— Brrrr, grogna Loyal. Tu as passé trop de temps parmi ces babouins. Ils t’ont retourné la tête.

— Je ne t’ai pas demandé de m’accompagner ! s’indigna Grand Cœur. C’est toi qui l’as voulu. Si tu viens pour faire des histoires, il vaudrait peut-être mieux que tu t’en ailles tout de suite.

— Hors de question ! répliqua le mâle adulte sans même daigner le regarder. Je ne te laisserai pas affronter seul une éléphante gigantesque et une bande de guépards.

Grand Cœur pressa le pas pour ne pas se faire distancer.

— Merci, répondit-il.

— Pas de quoi, marmonna Loyal. Petit sot.

— Regarde ! s’écria alors Grand Cœur en freinant des quatre pattes.

À peine visible par-delà les nuages, dans l’étroite bande de ciel bleu dessinée à l’horizon, le soleil diffusait une lumière dorée incandescente. Les silhouettes de deux éléphants se découpaient en ombres chinoises. Elles se dirigeaient vers l’Arbre Foudroyé.

Grand Cœur avait beau avoir déjà rencontré la Mère Vénérable, il sentit malgré tout un frisson admiratif parcourir son pelage. La femelle s’avançait vers Loyal et lui, massive et implacable ; ses défenses luisaient d’or dans le soleil couchant. La créature qui cheminait à côté d’elle était beaucoup plus petite. Quand elles furent suffisamment proches, il la reconnut : la Mère Vénérable s’était entretenue en privé avec elle, lors de sa visite.

« Elle est jeune, mais elle doit compter énormément aux yeux de la Mère Vénérable », en conclut-il.

Les deux lions attendaient les deux éléphantes au pied de l’Arbre Foudroyé. Grand Cœur lut une résignation sinistre sur les traits de son ami. Puis ce fut nettement de la méfiance, quand la Mère Vénérable se planta devant eux.

— Je te souhaite le bonsoir, Fils des Étoiles, gronda l’ancienne. Voici Céleste, ma petite-fille.

— Je vous remercie d’être venue, Mère Vénérable, répondit le jeune lion avec un profond respect. Je vous présente mon excellent ami, Loyal.

— Ravie de faire votre connaissance, déclara la noble éléphante.

— Moi de même, acquiesça légèrement Loyal, sans toutefois quitter des yeux la matriarche.

— Nous arrivons au bon moment, semble-t-il, observa la Mère Vénérable. Rafale et sa cohorte sont là.

Les quatre animaux se tournèrent en direction des guépards qui évoluaient à travers la prairie, le visage rayé de noir, la démarche élégante et discrète. Grand Cœur nota qu’ils venaient en nombre. Il en compta six. Tous inclinèrent la tête devant la Mère Vénérable.

— Merci, dit cette dernière. Je te sais gré d’avoir accepté cette rencontre, Rafale. J’espère que nous pourrons faire la paix, ce soir.

— Je l’espère aussi, déclara Rafale. (Guépard le plus imposant du groupe, il s’accroupit en agitant sa longue queue terminée par une tache noire.) Toutefois, nous avons accepté une rencontre avec ce jeune lion. Nous ne discuterons pas en présence de l’adulte.

— Et moi, je ne m’en irai pas, gronda Loyal.

Un autre guépard s’avança d’un pas gracieux.

— Je m’appelle Tornade, annonça-t-il. Je suis le Guetteur d’Étoiles de notre coalition ; mon rôle est de lire les signes. Or les signes que j’ai lus aujourd’hui, concernant cette rencontre, sont contradictoires. Il y aura des conséquences positives et des conséquences négatives. Nous venons ici dans un esprit pacifique, Mère Vénérable, et ne prendrons aucune décision à la légère.

Rafale émit un grognement approbateur.

— Au vu du comportement de la Tribu de Titan, les lions nous inspirent encore moins de confiance qu’à l’ordinaire. Nous acceptons de discuter avec le jeune, Grand Cœur de la Tribu de Vaillant, mais son ami doit nous laisser.

Loyal se dressa de toute sa hauteur et alla se poster devant Grand Cœur, comme pour le protéger.

— Quelle coïncidence, ironisa-t-il. Moi non plus, je n’ai pas confiance en vous. Qu’est-ce qui nous prouve que cette rencontre n’est pas un guet-apens ?

Le lion et les six guépards se toisaient, les babines retroussées. La jeune éléphante glapit.

« Cette rencontre va s’achever avant même d’avoir commencé ! » trembla Grand Cœur.

— Ne t’inquiète pas pour moi, Loyal, affirma-t-il en adressant une tape à l’épaule de son ami. Tu peux me laisser, je ne risque rien.

— Hors de question ! tonna l’adulte sans quitter des yeux Rafale.

— Loyal, gronda la Mère Vénérable. Ma présence ici a pour but d’assurer que tout se passe bien. Rien de regrettable ne se produira en ma présence. Tu as ma promesse.

— Loyal, insista Grand Cœur en pressant sa tête contre le cou du grand mâle. C’est ma seule chance de sauver ma mère.

— C’est peut-être aussi ta seule chance de te faire piétiner. Et même si l’éléphante est de bonne foi, qu’est-ce qui te dit que les guépards ne vont pas trahir sa confiance ?

— Loyal, je t’en prie. Laisse-moi gérer ça tout seul. Je ne risque rien.

Un grondement grave vibra dans la gorge de Loyal. Le lion finit par déclarer :

— Soit. Pour cette fois. (Il adressa un regard noir à la Mère Vénérable.) Veillez bien à ce qu’il n’arrive rien de mal à Grand Cœur. Quant à toi… (Il se tourna vers Rafale.) Pas touche à mon ami, vu ?

— Les lions n’ont peut-être aucun respect pour l’Esprit de la Terre des Braves, répliqua Rafale avec une moue méprisante. Mais les guépards, eux, tiennent toujours parole.

Grand Cœur poussa un soupir de soulagement. Malgré tout, il n’était pas entièrement rassuré de voir Loyal s’éloigner de l’Arbre Foudroyé.

Les guépards s’installèrent en cercle autour de lui. À côté de Loyal, ils lui avaient paru de taille modeste. Mais Grand Cœur constatait maintenant que leur chef, Rafale, le dépassait un tout petit peu. Et la présence de la Mère Vénérable ne suffisait pas à le rassurer.

— Alors ? commença Rafale. Qu’as-tu à dire, petit ?

Grand Cœur toussota pour s’éclaircir la voix autant que pour se donner du courage.

— Écoutez-moi, réclama-t-il. Tous les prédateurs de la Terre des Braves ont besoin de manger. Je sais où trouver de la nourriture : bonne et en quantité. Titan ne connaît pas ce coin. Je peux vous indiquer la route ; vous y capturerez autant de proies que vous le voudrez, sans craindre de voir surgir la Tribu de Titan. (Il prit une profonde inspiration.) Mais je ne parlerai qu’à condition que vous me rendiez Tyran.

Rafale échangea un regard incrédule avec Tornade. Après quoi, les six guépards éclatèrent d’un rire moqueur.

— Tu veux nous faire croire qu’une petite boule de poils comme toi sait où trouver de la nourriture en abondance ? Alors que la Tribu de Titan n’est pas au courant ?

— Je n’appartiens pas à cette tribu ! s’emporta Grand Cœur, les poils de sa nuque dressés. Je suis parti le jour où Titan a tué mon père, Vaillant ! J’ai été élevé par des babouins, et l’un d’entre eux m’a fait découvrir ce fameux endroit. Les singes sont très futés et rusés, vous devriez le savoir !

Rafale plissa les yeux et marmonna trois mots à son voisin de gauche.

— Un lion élevé par des babouins ? gronda-t-il. C’est la première fois que j’entends une chose pareille.

— Il ne ment pas, s’immisça la Mère Vénérable. Je ne valide pas son histoire de proies abondantes, mais ce jeune lion a bel et bien été élevé par des babouins.

Grand Cœur s’étonnait d’une telle assurance, mais il jugea préférable de ne pas intervenir.

Les guépards s’étaient réunis à l’écart. Il ne percevait de leurs échanges que des murmures.

Grand Cœur retenait son souffle.

« Il faut qu’ils me croient. C’est ma seule chance. »

Des picotements parcouraient sa peau, et il tressaillit en découvrant que la petite éléphante, Céleste, s’était approchée de lui.

— Je trouve que tu as bien parlé, lui confia-t-elle d’une voix timide.

Stupéfait, le félin battit des paupières sans savoir quoi répondre. Le temps qu’il reprenne ses esprits, les guépards revenaient discuter.

— Fort bien, miaula Rafale. Marché conclu. À la seule condition qu’aucun autre lion n’entre dans la partie.

Le soulagement fut si intense que Grand Cœur en eut le tournis.

— J’apprécie votre confiance, déclara-t-il. Et je vous promets qu’aucun autre lion n’interviendra.

— Alors ? poursuivit Rafale en inclinant son élégante tête. Où se trouve cette mystérieuse abondance de proies ?

— Il s’agit d’un ravin, révéla Grand Cœur. C’est mon ami babouin qui l’a découvert. Il est situé loin des terrains de chasse de la Tribu de Titan. Des gazelles viennent y brouter de l’herbe. Les deux extrémités du ravin sont étroites, on peut aisément prendre au piège les herbivores !

Les guépards tendaient le cou ; leurs yeux brillaient d’une lueur gourmande.

— Conduis-nous, ronronna Rafale.

Grand Cœur hocha la tête, puis s’adressa à la Mère Vénérable.

— Merci, murmura-t-il. Vous m’avez rendu un immense service.

La matriarche acquiesça. Après quoi, elle brandit sa trompe et claironna cet avertissement :

— N’oubliez pas ! Les deux parties doivent respecter leur engagement.

Sa voix grave fit se dresser le pelage de Grand Cœur.

— Bien entendu, approuva-t-il en inclinant la tête.

Puis il adressa un signe à la jeune éléphante. Ravie, Céleste agita ses oreilles.

— J’étais sûre que tu réussirais à les persuader, chuchota-t-elle.

Grand Cœur acquiesça, aussi heureux qu’elle, puis il entraîna les guépards vers le fameux ravin. La nuit était à présent tombée ; la savane bourdonnait du chant des grillons et des bruissements des petites créatures dans les herbes, ainsi que des cris étranges et lointains des chacals.

Grand Cœur n’en menait pas large. Il devait ouvrir la marche pour les guépards. Sa croupe le démangeait. Pourtant, il était résolu à ne pas laisser apparaître ses craintes en se retournant. Il savait que les guépards le suivaient toujours, même s’il ne les entendait pas, tant ils évoluaient sans bruit ; tout juste percevait-il quelques murmures.

Ils progressaient depuis un certain temps, quand un guépard siffla :

— Et pourquoi on ne dévorerait pas ce petit ? Il n’est pas de taille à nous résister…

— Ferme-la, Ouragan ! gronda Rafale. Nous avons conclu un marché.

— Et nous respectons la Mère Vénérable, précisa Tornade. Nous valons mieux que les lions.

Grand Cœur fit de gros yeux. Il en avait assez d’entendre les animaux de la savane dénigrer ses semblables. Pourquoi fallait-il qu’il souffre de la comparaison avec un personnage comme Titan ? Ce n’était pas juste !

« Nous y voilà ! »

À quelques pas de lui, en effet, le terrain s’élevait, terminé par un amoncellement de rochers. On distinguait tout juste un passage étroit, au-delà : le ravin secret. Grand Cœur ravala la réplique qu’il comptait assener à ces guépards mal embouchés.

— Nous y sommes, annonça-t-il tout bas.

— Je ne vois rien, miaula Ouragan.

— Justement, le recadra Grand Cœur. Vous le verrez dans quelques instants. Ici, c’est l’entrée principale. On la devine à peine, là où le kopje s’élève. Près du sommet, les rochers s’écartent. C’est là.

— Et à l’autre bout ? le relança Ouragan. Tu disais qu’on pouvait tendre une embuscade aux herbivores.

— Suivez le bord du ravin en direction du sud, et vous aboutirez à l’autre entrée. On ne voit pas bien le fond du ravin, d’ici. La disposition du terrain le dissimule.

— Parfait, approuva Rafale. Malgré la pleine lune, ce ravin m’a l’air suffisamment profond pour demeurer obscur. Nous ne pourrons sans doute pas chasser avant l’aube. S’il y a des gazelles, comme tu l’as promis, nous ramènerons le lionceau à l’Arbre Foudroyé au lever du soleil.

« Que se passera-t-il si les gazelles ne sont pas au rendez-vous ? frémit Grand Cœur. Qu’arrivera-t-il à Tyran, dans ce cas-là ? »

Il suivit du regard les croupes pâles et minces des guépards qui s’éclipsaient dans la pénombre. La nuit referma ses ailes autour de lui ; les bruits de la nature lui parurent soudain très forts et agaçants. Il bondit même, quand un engoulevent poussa son cri.

« Détends-toi, Grand Cœur, ce n’est qu’un oiseau, se rassura-t-il. Tout va bien se passer. »

Le jeune lion repartit en direction de l’Arbre Foudroyé.

Il ne lui restait plus qu’à attendre.

 

Le ciel pâlissait. L’aube grise révélait lentement les contours du paysage : les montagnes au loin, la rivière, les taches sombres de la forêt et les silhouettes particulières des acacias. Grand Cœur n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Assis sous l’Arbre Foudroyé, il scrutait avec angoisse la plaine. À mesure que le jour se levait, les couleurs apparurent : du bleu pour les montagnes, du vert pour la forêt et les arbres ; la savane elle-même se para d’une teinte argentée un peu fantomatique.

Bientôt, un soleil aveuglant pointa à l’horizon. Des formes floues évoluaient parmi les herbes. Grand Cœur se dressa sur ses pattes.

« C’est eux ! »

Les six guépards s’avançaient en effet vers lui, le museau dégoulinant de sang. Ils progressaient en V. Au milieu du groupe, une petite créature fauve s’efforçait de tenir le rythme.

— Tyran ! s’écria Grand Cœur en s’élançant vers le lionceau.

Celui-ci paraissait indemne, mais un peu nerveux. Il renifla Grand Cœur, puis se figea.

— Qui es-tu ? demanda-t-il.

— Je suis un… un lion de la Tribu de Titan. (Grand Cœur rageait intérieurement, mais c’était le seul moyen de rassurer le petit.) J’ai rejoint la tribu récemment. Je viens te ramener auprès de ton père et de ta mère.

— Oh, merci ! glapit Tyran. Les guépards étaient gentils, mais ma maman me manque.

— J’imagine, approuva Grand Cœur avec une petite caresse. Maintenant, suis-moi…

Hélas, les guépards s’étaient immobilisés et humaient l’air. Ouragan produisit un grondement grave… un avertissement.

— Il y a un autre lion dans les parages ! annonça-t-il, furieux.

« Hein ? »

— Mais non, c’est impo… voulut répliquer Grand Cœur.

— Oh que si ! le coupa Rafale. Nous le sentons ! Je t’avais prévenu : le marché est rompu si d’autres lions se montrent !

— C’est un piège ! lança Ouragan.

— Mais non ! Je vous le jure sur la tête de la Mère Vénérable. Mon ami Loyal a regagné notre tanière ! Je…

Une immense silhouette fauve, tout en muscles, se dressa au milieu des herbes, de l’autre côté de l’arbre. Un lion balafré à la crinière ample et à l’oreille déchirée. Il s’avançait, une moue méprisante aux babines.

— Rusé ! s’étouffa Grand Cœur.

Ouragan agit si vite que le jeune lion ne put rien empêcher. En un clin d’œil, il avait saisi Tyran par la peau du cou et filé retrouver ses amis.

— Rusé ! rugit Grand Cœur, la frustration cédant à la rage. Tu as tout gâché !

« Par sa faute, Titan va nous tuer, ma mère et moi ! »

— Je ne laisserai pas un avorton pouilleux et sans tribu s’attribuer le mérite d’avoir sauvé Tyran, prononça Rusé dans un grognement menaçant. Je viens reprendre le lionceau. Donnez-le-moi !

— Ne fais pas ça, tu es fou ! beugla Grand Cœur.

Mais Rusé ne l’écouta pas. Il se jeta sur Rafale, ficha ses crocs dans le cou du guépard.

Il s’attendait peut-être à ce que les autres décampent… Toujours est-il qu’il ne leur adressa qu’un bref regard méprisant. Grossière erreur, observa Grand Cœur. Les cinq autres félins lui sautèrent dessus dans un feulement commun.

Grand Cœur aperçut une lueur horrifiée dans les yeux de Rusé lorsqu’il releva la tête. L’instant d’après, l’usurpateur croulait, lardé de coups de griffes et de crocs. Vifs comme des serpents, les guépards le ravagèrent de la tête aux pattes. Rusé tenta de se redresser dans un cri de douleur. Un guépard se cramponnait à sa gorge par la gueule.

Quand l’énorme mâle secoua la tête pour se dégager, le félin lui griffa les yeux. Déséquilibré, Rusé s’écroula dans un nuage de poudre rouge.

« C’est fini, comprit Grand Cœur, horrifié. Il ne se relèvera plus. »

Et il avait vu juste : les pattes de Rusé battirent encore deux fois ; l’animal grogna de douleur, mais ses efforts faiblirent, puis il demeura inerte.

Les guépards abandonnèrent son corps ensanglanté. La terre buvait le sang qui s’écoulait.

Rafale se remit sur pattes, le visage déformé par la rage, le cou maculé par son propre sang. Il se secoua en sifflant. Ouragan lui lécha délicatement son pelage souillé.

— Le marché est rompu, gronda Rafale.

— Hein ? Mais qu’est-ce qui se passe ? gémit Tyran.

— Je n’y suis pour rien, enfin ! rugit de désespoir Grand Cœur. J’ignorais que Rusé allait venir !

— C’est ce que tu dis ! cracha Tornade.

Le guépard saisit Tyran par la peau du cou et s’enfuit, talonné par ses cinq alliés.

— Non ! cria Grand Cœur en s’élançant après eux. Vous ne pouvez pas faire ça !

La panique lui brûlait la gorge. Il vit certes les guépards se retourner, ralentir puis s’arrêter, mais il s’en moquait. Il déboula au milieu de leur cercle hostile et se planta devant Rafale. Le regard de celui-ci était plein d’une colère froide.

— Il faut t’en aller, à présent, gronda le guépard. Nous te laissons une chance. On ne tue que pour survivre, tu connais la règle. Si tu décides de nous attaquer, nous n’enfreindrons pas le Code lorsque nous te tuerons.

— Au secours ! s’égosilla Tyran. Ne les laisse pas m’emmener !

— De toute façon, si je rentre sans le lionceau, expliqua Grand Cœur, tout essoufflé, je suis mort. Alors autant que je vous entraîne tous dans la mort avec moi.

Aussitôt, il fléchit les pattes, ouvrit grand la gueule, prêt à bondir sur la gorge de Rafale.

Mais il n’eut pas le temps de s’élancer, qu’un corps lourd et musclé le percuta.

« Ce n’est pas un guépard ! » s’étrangla-t-il.

En effet, c’était un lion qu’il connaissait bien qui venait de le clouer au sol.

— Loyal ! prononça-t-il d’une voix rauque. Qu’est-ce que tu fabriques ?

— Je viens te sauver, petit sot. (Dans la foulée, Loyal se tourna vers Rafale, les babines retroussées.) Ce jeune va respecter le Code, je vous le garantis.

— Lâche-moi, Loyal ! Lâche-moi ! réclama Grand Cœur.

Mais son ami fit la sourde oreille. Rafale hocha la tête, puis se détourna des lions et entraîna ses alliés vers un bois de marronniers, d’arbres à saucisses et de micocouliers. Tyran, le lionceau grâce à qui Grand Cœur aurait pu sauver sa vie et celle de sa mère, disparut avec eux, emporté par Ouragan.

Grand Cœur se débattit pendant ce qui lui parut durer une éternité.

« Ils s’en vont ! Ils vont m’échapper ! »

Hélas, Loyal était trop lourd, trop fort. Impossible de le bouger.

Quand enfin il se résigna à son sort, le jeune lion cessa de lutter et resta inerte, haletant de désespoir. Loyal le relâcha, puis recula.

— Comment as-tu pu me faire ça ? lui lança Grand Cœur en se remettant debout. Je peux dire adieu à Tyran, maintenant ! Et imagine qu’ils le tuent !

— Ne crains rien de ce côté-là, gronda Loyal, le regard noir. Tu devrais plutôt me remercier. Ton plan, c’est Rusé qui l’a saboté. Si je n’étais pas resté dans le secteur pour te surveiller, tu serais mort à présent, comme lui.

Grand Cœur ne trouva rien à rétorquer à cette logique implacable. Il se contenta de scruter son bienfaiteur et de reprendre son souffle.

Le regard de Loyal s’adoucit.

— Ton plan était bon, concéda-t-il sur un ton bourru. J’en ai bien conscience. Sans l’intervention de Rusé, tu serais en train de reconduire Tyran auprès de Titan et de Malice.

Grand Cœur ferma les yeux, baissa la tête.

— Tu as raison, dit-il. Et je te remercie. Je n’avais plus toute ma tête quand je me suis mis à pourchasser les guépards. Mais je ne voyais pas quoi faire d’autre.

— Ne perds pas espoir, lui conseilla Loyal en lui léchouillant le museau. Tu as encore jusqu’à la tombée du jour. Du nerf, Grand Cœur ! Tu as réussi à concocter un plan brillant. Tu n’as plus qu’à en trouver un nouveau. Que feraient tes amis babouins, dans cette situation ?

Le jeune lion se raidit ; une minuscule étincelle d’espoir venait de se rallumer.

— La forêt, déclara-t-il. Les guépards ont pénétré dans la forêt.

— Or les lions ne connaissent pas tous les pièges qui s’y trouvent… songea tout haut Loyal.

— Les lions non… mais les babouins, si ! s’exclama Grand Cœur d’un ton triomphant.
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Le Trône de Roche demeurait inoccupé. Les Conseillers attendaient à proximité, dans une attitude solennelle. Cette fois-ci, quand la troupe se réunit dans la Clairière du Conseil, l’ambiance n’était pas au beau fixe. La mort de Larve Feuille de Cime avait été traumatisante. Trop soudaine, surtout. La troupe avait accepté la mort de la précédente Feuille de Cime, l’avait jugée honorable : Écorce était morte en voulant défendre la troupe. Mais celle de Larve était différente.

Un meurtre de sang-froid.

Le jeune babouin se demandait si le moment ne serait pas venu de révéler la vérité sur la mort d’Écorce.

Il jeta un bref coup d’œil à Piment, mais le vieux singe était calme et immobile. Rien sur ses traits n’indiquait qu’il s’apprêtait à dévoiler ce répugnant secret.

« Il a raison, se résigna Épi. La situation est déjà suffisamment grave comme ça. »

Sans compter que Koko s’était enfui, et qu’ils ne le reverraient sans doute jamais. Le banni allait mourir seul, loin des siens, au cœur de la forêt. À moins qu’un carnivore ne le tue avant.

Pas un cri de joie dans la clairière ; quand un bébé s’avisait de glousser ou de pépier, sa mère le faisait taire aussitôt. Épi n’entendait alentour que des murmures offusqués, effrayés ou soupçonneux. Il repéra Olive, à l’autre bout de la clairière : le petit babouin était avachi, penaud, contre sa mère. Datte, elle, vint s’asseoir près d’Épi, puis poussa un hululement d’angoisse et de chagrin tout en posant son regard sur son père.

Scarabée s’avança. Il semblait vieilli, plus éprouvé que jamais.

— Le vote pour l’élection de notre nouvelle Feuille de Cime, commença-t-il avant de s’éclaircir la voix. Le vote va se dérouler immédiatement, comme la tradition l’exige…

Sa voix se brisa.

« Il est sous le choc, comprit Épine. Il a du mal à prononcer les paroles rituelles. »

— Je r-rappelle à la troupe que seuls les Feuilles Hautes p-peuvent se porter candidats. Que ceux qui… qui le souhaitent prennent la parole à présent et s’adressent à la Troupe de la Forêt Claire… (Sa voix s’estompa.) depuis le Trône de Roche.

Quelques secondes durant, Épi crut qu’aucun babouin n’allait se proposer. Les Feuilles Hautes s’interrogeaient du regard, la mine défaite. Le silence régnait dans la clairière, exception faite des gémissements d’un tout petit bébé et des bruissements des arbres.

Puis un mouvement se fit parmi les Feuilles Hautes. Épi aperçut Datte qui allait chuchoter des mots à l’oreille de son père. Piment secoua la tête, mais la jeune femelle le poussa à s’approcher. Piment jeta un regard en arrière, puis, en traînant les pattes, alla se placer près du Trône de Roche.

— Troupe de la Forêt Claire, commença-t-il d’une voix posée et solennelle. Lors du dernier scrutin, vous avez élu Larve, qui a gagné votre confiance équitablement. Je ne saurais dire combien je suis peiné qu’il n’ait pu donner sa pleine mesure comme chef de cette troupe.

Il marqua une pause, inclina la tête. Quelques gémissements étouffés se firent entendre.

Piment leva de nouveau les yeux. Un bref instant seulement.

— Et je sais que je ne pourrai jamais…

Il ne put achever sa phrase, comme en proie au doute. Mais la troupe se mit à réagir.

— Continue, papa, murmura Datte avec un sourire.

Son père se racla la gorge et reprit :

— Nous avons subi une grave tragédie mais, si vous l’acceptez, j’aimerais me porter candidat une fois de plus, pour vous servir.

Épine faillit bondir de joie. Ç’aurait été inconvenant, bien sûr. Alors, il serra les poings pour se retenir.

« Piment ferait un chef formidable ; j’en suis encore plus sûr qu’avant ! se réjouit-il. Il se comporte déjà comme tel : c’est lui qui organise les patrouilles et distribue les missions, il défend notre territoire et nous rassure tous. »

— Il serait parfait, je trouve, lui glissa à l’oreille Olive.

— Oh, oui ! approuva Épi.

— Notre troupe fait face à son plus grand défi, déclara Piment.

Encouragé par certains, il avait grimpé sur le Trône de Roche et parlait dans une atmosphère de respect silencieux.

— Écorce a connu une mort honorable ; elle protégeait sa troupe. Larve, lui, a succombé à un acte de malveillance. La troupe a besoin d’un chef fort, d’un chef déterminé : d’un chef qui allie astuce et intelligence. Troupe de la Forêt Claire, je veux être ce chef. Votre soutien, vos votes me permettront de protéger notre famille contre tous nos ennemis : ceux que nous connaissons, et ceux que nous ne connaissons pas.

Ses traits s’assombrirent puis il poursuivit :

— Aucun traître, aucun meurtrier ne devrait jamais plus s’immiscer dans notre famille. Je veillerai à ce que cela ne se reproduise plus, afin que la Troupe de la Forêt Claire vive dans la sécurité, mais surtout, qu’elle s’épanouisse dans la grandeur. J’affronterai les défis qui se présenteront. Je nous conduirai vers un nouveau campement, un meilleur campement. Et j’instillerai la peur dans les cœurs de nos ennemis.

Piment s’interrompit le temps que ses paroles fassent effet. Puis sa voix s’adoucit.

— Je vous ai promis, lors de la dernière élection, de guider cette troupe vers la grandeur. Et j’ai respecté votre décision quand vous avez élu un autre candidat. Aujourd’hui, je répète cet engagement.

Les babouins buvaient ses paroles. Piment prit une profonde inspiration et lança d’une voix vibrante :

— Troupe de la Forêt Claire, laissez-moi vous guider vers un avenir radieux et heureux !

Les babouins se déchaînèrent ; ce fut à celui qui crierait le plus fort, bondirait le plus haut. Leur liesse résonnait dans toute la clairière.

— Pi-ment ! Pi-ment ! Il faut élire Pi-ment !

Épi était au bord des larmes. Il se dressa sur ses pattes arrière afin d’observer alentour ; aucune autre Feuille Haute ne pouvait rivaliser avec un discours pareil !

« Pitié, pourvu que Piment soit élu. »

— Y a-t-il d’autres candidats ?

La question de Scarabée sembla bien incongrue dans l’allégresse générale.

Le vieux babouin parut presque soulagé quand personne d’autre ne se présenta, pas même ceux qui avaient concouru lors du précédent scrutin. Tous les visages étaient braqués sur Piment, et tous luisaient d’admiration.

« Personne ne veut d’un poste aussi exposé, comprit Épi, mais il n’y a pas que cela. Tout le monde aime Piment, ça saute aux yeux. Ils le veulent tous comme Feuille de Cime ! »

Scarabée fit quelques pas hésitants à travers la foule, interrogeant les regards. Lui-même finit par se dérider.

— La chose est sans précédent ! déclara-t-il quand le brouhaha eut faibli. S’il n’y a pas d’autres candidats, il est inutile de procéder au vote. Je déclare donc que Piment Feuille Haute est désigné, à l’unanimité, notre nouvelle Feuille de Cime !

Dans la clameur assourdissante qui accueillit cette décision, Épine accourut auprès de Datte. Il s’apprêtait à l’enlacer, mais se retint avant d’enfreindre les règles. Il jeta un regard aux alentours pour s’assurer que personne ne l’observait et il pressa les pattes de sa tendre amie.

— Je veillerai sur lui, chuchota-t-il avec force. Ton père n’a rien à craindre tant que je serai là, je te le promets ! La troupe a plus que jamais besoin de lui !

Datte acquiesça lentement.

— Je sais qu’il sera à la hauteur, confirma-t-elle en lui rendant son geste d’affection.

— S’il y a bien un babouin qui saura guider la troupe en cette période troublée, c’est ton père.

Datte plongea son regard dans celui d’Épi. Elle souriait.

« Si seulement ce moment pouvait durer jusqu’à la fin des temps… » soupira intérieurement Épi.

Tout au triomphe de Piment et à son intimité avec Datte, ce dernier mit un temps à s’apercevoir que les cris des babouins avaient changé. C’étaient à présent des cris d’effroi, des cris d’alarme ! La troupe battait en retraite dans les arbres. Épi fronça les sourcils et se retourna.

Deux lions approchaient de la clairière. Il reconnut immédiatement l’un des deux comme son ami. L’autre, un adulte à la crinière imposante, était un étranger. Épi en resta bête. Que venait faire Grand Cœur ici ?

Piment tenta d’apaiser la troupe en se dressant sur ses pattes arrière, toujours juché sur le Trône de Roche.

— Troupe de la Forêt Claire ! N’ayez crainte ! C’est notre ami Grand Cœur que voici. Vous savez tous qu’il ne nous veut aucun mal ! Larve possédait une grande sagesse, mais il a eu tort de chasser le Fils des Étoiles. (Il fit un signe de tête en direction de Grand Cœur, qui s’inclina en réponse.) Si le lion qui l’accompagne – ce Queue-Tordue – est son ami, alors il est également le nôtre !

Toujours sur leurs gardes, les babouins redescendirent peu à peu de leurs perchoirs. Piment, lui, s’avança sans peur pour saluer Grand Cœur. Et quand le reste de la troupe se massa autour des deux visiteurs, Épi eut confirmation que tous avaient entière confiance en Piment. Une bouffée de bonheur l’envahit. « Tout ira pour le mieux, désormais. »

Le mâle adulte était d’un gabarit impressionnant, avec une crinière zébrée d’or. Épine nota que Piment l’avait appelé Queue-Tordue ; en effet, sa queue ressemblait à une branche cassée. L’animal observait les babouins, ahuri. Rien d’étonnant, songea Épine avec un petit sourire. Grand Cœur, lui, semblait terriblement malheureux.

Quand Épi se fraya un passage au milieu des singes, il aperçut Olive qui en faisait de même, de l’autre côté. Oli était plus près de Grand Cœur que lui, mais sa blessure à la patte le faisait encore boiter, si bien que les deux babouins arrivèrent en même temps auprès de leur ami. Ils se pressèrent contre lui, et le jeune lion les caressa du museau.

— Qu’est-ce qui t’amène, Grand Cœur ? l’interrogea Épi en lui grattant le cou. Et qui est ce Queue-Tordue ?

— C’est mon ami. Il s’appelle Loyal. Je vais tout vous raconter. C’est promis. Mais pour l’heure, le temps presse. J’ai une question à vous poser… à tous les deux !

— Laquelle ? le relança Épi en adressant un regard inquiet à Olive. Tu peux nous demander tout ce que tu veux.

— Merci, mes amis, répliqua Grand Cœur dans un soupir de soulagement ému. Parce que, sans votre aide, ma mère et moi nous allons mourir.

 

La canopée de ces étranges bois ne ressemblait pas à celle des Grands Arbres. Épine et Olive reconnurent pourtant bon nombre des arbres qui poussaient là : les troncs tordus et enchevêtrés des figuiers étrangleurs, l’écorce striée d’un ébénier, les feuilles sombres et les taches rouge vif des micocouliers. Des papillons voletaient autour des deux babouins qui progressaient en silence de branche en branche, tout en scrutant le sol.

— Cette forêt n’est pas bien étendue, chuchota Oli. Nous ne devrions pas avoir de mal à localiser les guépards.

— En effet, approuva Épi. Les localiser ne sera pas le plus dur, c’est clair.

— Tâchons de rester en hauteur, sur les branches fines. Les guépards savent grimper aux arbres, mais ils ne s’aventureront pas sur des branches qui risquent de casser sous leur poids.

— Quand je pense qu’ils nous épient peut-être d’en bas, ça me terrifie.

— Oui, mais nous devons aider Grand Cœur, rappela Olive.

— Et comment ! approuva Épi en s’apprêtant à bondir sur une nouvelle branche brun-jaune. Ne perdons pas de… aaah !

La branche se contorsionna, puis fixa les deux singes de ses yeux opaques. Stoppé en plein vol, Épi sentit Olive qui l’attrapait par les poils et le sécurisait à l’instant où la chose s’avança vers eux.

— Serpent ! glapit Oli.

Épi écarta les feuilles d’ébénier pour observer ce corps qui ondulait. Un énorme serpent couvert d’écailles brun-jaune. Le reptile s’enroula autour d’une branche au-dessus d’eux.

— Arrière, Oli ! pressa Épi. Gaffe à ses crochets !

— Il n’est pas venimeux, c’est un python, frissonna son ami. Ces serpents-là s’entortillent autour de toi et t’étouffent ; ma mère m’a tout expliqué. Gare à sa queue, aussi ! (Il jeta un coup d’œil nerveux alentour.) Où est le reste du python, d’ailleurs ?

Épi suivit des yeux le corps du serpent. Il faisait deux boucles autour de la branche, tandis que la queue allait enlacer le tronc d’un autre ébénier. Le babouin en eut presque la nausée. Il avait failli l’attraper !

— Là-haut ! s’écria-t-il soudain en désignant un point dans les branchages. Il guettait des proies. Il nous tendait une embuscade !

Le python enchaîna une série d’ondulations répugnantes et darda sa langue fourchue qui vibra. Sa tête s’approcha des deux amis.

— Il nous flaire, souffla Oli. Attention à ce qu’il ne te prenne pas dans ses anneaux !

Le reptile siffla une exclamation rageuse en Parler-Sable, s’avança encore. Puis il s’arrêta, sortit encore sa langue.

— Maintenant ! lança Olive en poussant Épi.

Épi se projeta sur une branche supérieure et entraîna Oli dans son sillage… à l’instant même où le python passait à l’attaque. Épi n’aurait jamais cru que ce monstre puisse ouvrir la gueule si grand. Il aperçut même les muqueuses roses et humides, les crocs striés faits pour saisir et retenir… et il n’y en avait pas qu’une seule rangée, en plus ! Ces crocs frôlèrent la patte blessée d’Olive par une toute petite longueur de scarabée.

Le serpent cracha un nouveau juron en Parler-Sable.

— Fichons le camp ! haleta Épine.

Aussitôt, il dévala la branche à toute allure et se jeta sur l’arbre voisin, avec un rapide coup d’œil en arrière pour s’assurer qu’Oli le suivait. Mort de peur, son ami ouvrait des yeux grands comme des mangues, mais fuyait le python aussi vite que sa patte folle le lui permettait. Épi s’arrêta pour le laisser le rattraper.

— J’espère que tout ce raffut ne va pas alerter les guépards, chuchota-t-il quand Oli atterrit à sa droite.

— Je suis désolé, Épi. Je ne suis pas taillé pour ce genre de missions. Je ne fais que te ralentir, comme dans la Rivière aux Crocodiles.

— Tu es fou ? le recadra son ami. J’ai besoin de toi. Si tu n’avais pas été là, je ne me serais méfié que des crocs du python et il aurait enroulé son corps autour de moi ! Hé… (Le jeune babouin désigna un point au sol.) Regarde-moi ça !

Dans une petite clairière, Oli et Épi découvraient un guépard assis, en état d’alerte. Vu d’en haut, son pelage se confondait avec les taches de lumière. Seuls les battements de sa queue trahissaient la présence du félin.

— Il monte la garde, dit Olive tout bas. Tyran est forcément dans le coin.

— Pas sûr, tempéra Épi. Tu vois ces autres guépards, derrière les buissons ?

Ces créatures agiles se prélassaient au soleil, clignaient des yeux, bâillaient et se léchaient le pelage.

— En revanche, je n’aperçois le lionceau nulle part. On fait quoi ?

— On pourrait utiliser la même méthode que lorsqu’on a volé les œufs, suggéra Olive. On est patients. On attend le bon moment.

Épi acquiesça avec un sourire. Puis il s’adossa contre le tronc de l’ébénier.

« Nous ne pourrons pas attendre indéfiniment, cela dit, songea-t-il. Grand Cœur a un délai à respecter. »

Quelques instants plus tard, l’attente leur semblait durer depuis une éternité. Les guépards s’étiraient, se faisaient la toilette les uns les autres, bavardaient pour tromper l’ennui.

— Quand est-ce qu’on repart chasser, Rafale ?

— Sais pas. Avant la nuit.

— Plutôt calme, le secteur, hein ?

— Tranquille, en effet, Ouragan. Pas l’ombre d’un lion. (Un petit rire.) Enfin, mis à part… tu sais qui.

Épi bouillait d’impatience.

« Grand Cœur a besoin de nous ! Il est où, ce lionceau ? »

— On pourrait peut-être tenter une manœuvre ? proposa Olive qui n’en pouvait plus d’attendre.

C’est alors qu’un guépard se leva et se dirigea d’un pas lent vers le tronc noueux d’un figuier étrangleur situé au milieu de la clairière. L’arbre avait enroulé ses racines aériennes autour d’un autre arbre, plus âgé, et l’avait étouffé pour prendre sa place. Le bas de son tronc était désormais un entrelacs de grosses racines. Épine plissa les yeux, étudia les mouvements du guépard ; celui-ci regarda à droite, à gauche, puis derrière lui.

Mais à aucun moment il ne leva les yeux.

Le félin se dressa ensuite sur ses pattes arrière, enfonça ses griffes de devant dans le tronc du figuier et se hissa pour dominer un creux sombre situé entre deux racines. Puis il retourna s’allonger au soleil en bâillant.

« Ils cachent quelque chose, là-bas… » pensèrent les deux babouins.

Les amis échangèrent un regard pétillant. Puis ils se frayèrent un chemin d’arbre en arbre, le plus discrètement possible. Le figuier étrangleur poussait certes au milieu de la clairière, mais sa cime s’entremêlait au reste de la canopée ; rien de plus simple que de s’engager sur ses branches supérieures.

Épi et Oli descendirent ensuite le long du tronc, autant que la prudence le leur permit. Une poignée de racines aériennes les empêchaient de bien voir, mais Oli les écarta de ses doigts agiles, et les deux singes se figèrent, les oreilles aux aguets. C’est Épine qui perçut le premier un faible gémissement qui montait du cœur de l’arbre. Le doute n’était pas permis.

« Tyran ! Il est là ! »
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— On l’a vu, il est dans le figuier étrangleur ! claironna Épi, les yeux luisant d’excitation. On aurait presque pu le toucher ! (Sa mine s’assombrit.) Il y avait quand même six guépards qui le surveillaient, nuança-t-il.

— Merci, Épi ! s’écria Grand Cœur.

Le jeune lion sentit tout à coup l’espoir revenir. Loyal, Olive, Épine et lui se tenaient en lisière de la forêt ; la brise éloignait leurs odeurs des guépards et leur apportait celles de ces félins. Grand Cœur se lécha les babines.

— Maintenant, le tout est de savoir comment récupérer Tyran, ajouta-t-il en interrogeant Loyal du regard.

Avec un peu de chance, ce mâle expérimenté trouverait la solution qui lui échappait.

— Les guépards sont des combattants coriaces et de bons sprinteurs, raisonna Loyal. Les lions ne peuvent pas rivaliser avec eux. (Cette idée le troublait manifestement.) Une attaque de front est donc inenvisageable.

— Hmmm, gronda tout bas Grand Cœur. Si Loyal et moi, nous faisons diversion, Olive et toi vous pourriez peut-être récupérer le lionceau, Épi, non ?

— Je ne te garantis rien, Grand Cœur, répliqua Olive en retroussant les babines dans un début de panique.

— Tyran ne nous connaît pas, observa l’autre babouin. Il risque de se débattre. De mordre. Il est jeune, certes, mais ses crocs sont déjà acérés.

Grand Cœur prit le temps de la réflexion.

— Vous n’aurez qu’à dire que vous êtes envoyés par son père, par Titan, suggéra-t-il.

— Il me plaît bien, ton plan, murmura Loyal. Les guépards n’ont pas eu l’air de m’apprécier, quand on s’est vus à l’Arbre Foudroyé, pas vrai, Grand Cœur ? Ils craignaient de tomber dans un guet-apens. On pourrait jouer sur cette peur. Approcher du figuier étrangleur chacun de notre côté, afin qu’ils croient subir une embuscade massive.

— Ça m’a l’air dangereux, hésita Épi.

— Dangereux, oui, confirma Grand Cœur en léchant la tête de son ami. Mais c’est notre meilleure option.

— Vous deux, enchaîna Loyal à l’intention des babouins, vous devrez agir vite.

— Exact, approuva Grand Cœur. Si les guépards pensent voir débouler la Tribu entière de Titan, comme je l’espère, ils risquent de vouloir s’enfuir avec Tyran. Et dans ce cas, jamais nous ne les rattraperons.

— Entendu, assura Épine en guettant une réponse d’Olive, qui acquiesça de mauvaise grâce. Nous serons prêts. Et nous ferons vite. Pas vrai, Oli ?

— Très vite, oui, répondit son ami. Hyper vite, même.

— Et ta patte folle, ça va aller ? s’inquiéta Épi.

— Ça ira, affirma Oli en se dressant dans une pose plus volontaire. Ne songe même pas à y aller sans moi !

Grand Cœur adressa un sourire à ses trois amis, puis lança :

— Alors, en route !

Loyal et lui s’engagèrent dans les sous-bois, tandis que les babouins grimpaient dans les arbres.

« C’est ma dernière chance de pouvoir sauver ma mère », songea le jeune lion pour se donner du courage.

Les odeurs étaient nombreuses et riches autour d’eux : lichen, feuilles pourries, fourmilières, scarabées, mousse humide, excréments de guibs harnachés, de dik-diks et de buffles… Grand Cœur finit par distinguer celle des guépards, mais elle se perdait presque dans cet étourdissant bouquet.

« Pourvu que mon odeur aussi se perde, pensa-t-il. Et que les guépards pensent avoir affaire à une tribu entière. »

Au-dessus de lui, un mouvement attira son regard : accroupis sur une branche, Épine et Olive lui adressaient des signes frénétiques. Ils indiquèrent ensuite un groupe d’arbres recouverts de lichen.

Sûrement l’endroit où Tyran était caché.

Grand Cœur fit un geste discret à l’intention de Loyal, puis il enjamba une branche pourrie. Il aperçut alors une clairière, derrière le rideau de mousse. Il s’arrêta, une patte levée, complètement immobile, et se concentra sur les jeux d’ombre et de lumière entre les troncs. Quelques secondes lui suffirent pour repérer les pelages tachetés des guépards, à cinq grands pas de lui.

Leurs murmures lui parvinrent aussi. Il n’en distingua pas le contenu, mais leurs échanges lui parurent tendus. Les félins scrutaient les sous-bois avec nervosité. Avaient-ils déjà flairé les assaillants ?

Grand Cœur tendit le cou, cherchant à voir sans être vu. Derrière un micocoulier au tronc strié de griffures rouges, il découvrit le figuier étrangleur, reconnaissable à sa masse de racines emberlificotées.

« Bien vu de la part des guépards, concéda-t-il. Rien de tel pour emprisonner un lionceau. »

Deux guépards se dressèrent soudain sur leurs pattes, humèrent l’air et froncèrent le museau.

« C’est le moment, Épi et Oli ! Approchez-vous de Tyran avant que les gardiens nous repèrent ! »

À son grand soulagement, il vit deux petites silhouettes brunes descendre du haut du figuier. De branche en branche… Sans prendre de risques inutiles… Les deux créatures étaient presque au niveau du nœud de racines…

« Maintenant ! »

Grand Cœur leva la tête et produisit le rugissement le plus puissant que lui permirent ses poumons. L’effet fut instantané : des oiseaux s’envolèrent en piaillant et les guépards se mirent en position d’attaque, les babines retroussées. Au premier pas que Rafale fit en direction de Grand Cœur, un second rugissement retentit de l’autre côté de la clairière. Ouragan et Tornade en firent une cabriole.

— La Tribu de Titan ! siffla Rafale.

Le chef des guépards ne manquait pas de courage. Au lieu de fuir, il accourut au-devant de Tornade, talonné par un de ses alliés ; Ouragan, lui, menait la charge en direction de Loyal.

Grand Cœur fit demi-tour et prit la poudre d’escampette ; il slalomait à travers les buissons, bondissait par-dessus les branches tombées. Il entendait les bruits de ses poursuivants, leurs pattes légères, vives et agiles.

« Je n’arriverai pas à les semer, se disait-il. Mais je peux gagner du temps pour Épi et Oli. »

D’une poussée des hanches, il se propulsa par-dessus un micocoulier à moitié abattu. Voilà qui pouvait les ralentir un peu. Au loin, il perçut un rugissement moqueur : Loyal provoquait les félins à ses trousses.

— Toi ! cria soudain Rafale, un peu trop près de lui. Tu n’as pas retenu la leçon, on dirait.

Grand Cœur ne gaspilla pas son souffle dans une réponse. Il repartait en direction du figuier étrangleur, cherchait à deviner ce qui s’y passait. Il crut ainsi apercevoir les deux babouins : la silhouette d’Épi, légèrement plus grande, suspendue dans le vide, une patte plongée au milieu du nœud de racines. L’instant d’après, une nouvelle scène : son ami qui hissait une toute petite créature fauve.

— Loyal ! lança Grand Cœur quand l’autre lion passa près de lui. C’est gagné ! On peut rentrer !

Rafale, qui le pourchassait toujours, miaula de rage :

— Qu’est-ce qui est gagné ? Parle ! (Il freina dans un glissement de pattes sur la couche de feuilles pourries.) Non ! Ouragan, Typhon ! Ils ont repris le lionceau !

Grand Cœur s’arrêta lui aussi, tout essoufflé. Les félins avaient abandonné les lions et regagnaient le figuier étrangleur au pas de course.

« Repars vite, s’encouragea-t-il. Mieux vaut ne pas savoir comment les guépards vont réagir… »

Tandis qu’il fonçait à travers la végétation, le jeune lion perçut les glapissements furieux des félins. Un bref instant, il craignit de tourner en rond et de ne jamais retrouver son chemin. Mais tout à coup, il ressortit des ombres vertes et atterrit dans la lumière étourdissante de la savane.

Loyal l’y avait devancé.

— Où sont-ils ? Où sont les babouins ?

— Ici ! lancèrent deux voix au-dessus de leurs têtes.

— Dépêchez-vous, leur cria Grand Cœur. Les guépards ne vont pas abandonner comme ça !

Épi et Oli descendirent de leur marronnier en un clin d’œil. Le premier transportait toujours Tyran sous une patte.

« Comme Piment, le jour où il m’a sauvé », se souvint Grand Cœur avec émotion.

Sitôt que les babouins approchèrent du sol, le lionceau se dégagea et termina le trajet dans un grognement vif.

Il se précipita aussitôt vers Grand Cœur et Loyal en miaulant de délice, et folâtra autour de leurs pattes. Grand Cœur se pencha pour le caresser du museau.

— C’est vrai, ce qu’a dit le macaque ? C’est mon père qui vous envoie ? demanda Tyran.

Loyal lui lécha le dos et répondit :

— L’idée venait de Grand Cœur, mon petit. C’est lui qui a mis sur patte cette mission de sauvetage !

L’intéressé faillit rougir ; il avait senti de la fierté dans la voix du grand mâle.

— Mes amis m’ont bien aidé, glissa-t-il.

— Un jour, je vous revaudrai ça ! claironna Tyran. Quand je serai grand. Jamais je n’oublierai ce que vous avez fait pour moi !

Un craquement de feuilles et de brindilles fit se retourner les deux lions. Les babines retroussées, ils virent des ombres fuser au milieu des sous-bois, et entendirent des pas se rapprocher à une vitesse inquiétante. Tout à coup, les guépards apparurent, la mine furieuse.

— Ce lionceau est à nous ! gronda Rafale.

Tyran tressaillit et glapit, puis il courut se réfugier auprès de Grand Cœur.

Celui-ci préféra passer à l’attaque et se jeta, la croupe la première, contre le flanc de Rafale, qui partit en roulé-boulé.

Après ce succès facile, Grand Cœur sentit son sang bouillir dans ses veines, une énergie violente l’animait. Il ouvrit grand la gueule, se dressa sur le corps de Rafale et rugit à pleine puissance.

— Tu as eu ce que tu demandais, grogna-t-il. Grâce aux gazelles du ravin, vous avez de quoi manger pendant plusieurs saisons ! Tyran est à nous, à présent. Personne ne peut détrousser un lion !

Entre ses pattes, le guépard reprit son souffle et pivota sur lui-même. Grand Cœur, qui n’attendait plus de résistance de sa part, avait baissé la garde, et le félin en profita pour se remettre debout. Dans la foulée, il se jeta sur son adversaire.

Grand Cœur bondit lui aussi, et les deux bêtes se percutèrent en plein vol dans un hurlement de rage. Ils retombèrent, roulèrent au sol, échangèrent coups de griffes et de patte. Grand Cœur entraperçut les visages horrifiés des babouins tandis que Loyal grognait et empêchait les autres guépards de voler au secours de Rafale.

Le chef des guépards parvint à se hisser sur Grand Cœur, prêt à lui mordre la gorge. Le jeune lion frappa des pattes arrière, griffa le ventre de Rafale et profita de la diversion pour planter ses crocs dans son épaule. Le sang jaillit dans sa gueule ; l’odeur était enivrante. Puis il perçut une autre odeur : celle de la peur. Rafale tremblait.

Alors Grand Cœur s’immobilisa, toisa la bête qu’il tenait entre ses crocs. Il secoua le guépard une fois, puis le relâcha. Rafale s’écroula, puis battit en retraite en rampant

— Le petit est à toi, admit-il, haletant. Tu as gagné, Lion.

Grand Cœur poussa un rugissement de triomphe, tandis que Rafale s’éloignait en boitant, accompagné par ses alliés. Tous avaient la queue basse en signe de défaite.

Le jeune lion scrutait encore les félins, quand Épi et Oli vinrent lui caresser le pelage.

— Bravo, Grand Cœur ! s’exclama Oli.

— Tu as été formidable ! renchérit Épi.

— Ça oui ! approuva Tyran. Merci, Grand Cœur !

Le lionceau s’approcha, tout penaud. Puis il bomba le torse et déclara :

— Quand je serai grand, je me battrai contre les guépards !

— À ta place, je n’en ferais pas une habitude, rigola Loyal.

Puis il secoua sa crinière et lécha le sang qui souillait l’oreille de Grand Cœur. Celui-ci entendit le grondement discret qu’émit l’adulte :

— Ton père serait fier de toi, Grand Cœur de la Tribu de Vaillant.

 

Le soleil était déjà bas, quand Grand Cœur s’engagea dans la prairie. Tyran cheminait à son côté. Loyal les avait quittés plutôt que de risquer de croiser Titan ; Grand Cœur regrettait sa présence rassurante, mais à sa grande surprise, et à son grand plaisir, il constata qu’il ne frémissait même pas.

« Je saurai protéger Tyran. Je l’ai prouvé. »

Le petit donnait des signes de fatigue. Mais quand ils furent en vue de la Tribu de Titan, tous ces lions réunis au crépuscule, il se redressa immédiatement et glapit de bonheur.

À ce cri, Malice se releva sur ses pattes avant, les oreilles en alerte. Titan lui aussi leva sa tête à l’imposante crinière noire. En un instant, la tribu entière était debout et accourait vers Grand Cœur et le lionceau.

— Tyran ! gronda Malice en se jetant sur son fils pour le lécher frénétiquement. Tu es blessé ! Oh, mon petit, mon tout petit !

Celui-ci roula sur le dos et répondit d’une voix guillerette :

— Je n’ai rien, maman ! Grand Cœur m’a sauvé !

Le sauveteur porta son regard au-delà de Malice et aperçut Bravoure qui murmurait à l’oreille de Foudre.

« Elle lui annonce que je suis revenu, que je ramène Tyran, comprit Grand Cœur. Que nous ne risquons plus rien. »

Une vague de pur soulagement déferla en lui, en même temps que l’épuisement l’accabla soudain.

C’est alors qu’une ombre se dressa entre lui et sa mère et sa sœur. Réprimant un frisson, il releva la tête. Titan le toisa, plus gigantesque et menaçant que jamais. Le mâle montra les crocs.

Grand Cœur en eut le souffle coupé, puis retroussa lui aussi les babines.

— J’ai respecté mon serment, gronda-t-il en se forçant à soutenir le regard noir de Titan. Tu dois donc épargner ma mère.

— Ta mère et toi, cracha Titan. C’est regrettable. Il se trouve que je ne suis pas du genre à revenir sur ma parole. (Ses pupilles scintillaient de haine.) Toutefois, je n’ai aucune confiance en toi, Grand Cœur. Tu es trop fourbe, avec tes manigances. Je veux t’avoir à l’œil. Alors, oui, je vais vous épargner, ta mère et toi, mais à la seule condition que vous demeuriez au sein de ma tribu.

— Comment ? s’indigna Grand Cœur. Ça ne faisait pas partie de notre accord…

Il hésita. Titan l’observait d’un regard mauvais. Derrière lui il aperçut Bravoure. Sa sœur agitait la queue et battait des paupières. Tout en elle exprimait un avertissement.

« Sois prudent, petit frère ! Ne fais pas n’importe quoi ! »

Ce fut presque comme s’il l’avait entendue parler.

— C’est d’accord, céda-t-il alors. Nous allons rester au sein de ta tribu. Ma mère et moi.

Bravoure ferma les yeux un instant, visiblement soulagée. Puis elle murmura trois mots à Foudre, et le visage balafré de la vieille lionne s’illumina.

— Grand Cœur reste avec nous ? C’est super ! s’exclama Tyran.

Toute fatigue oubliée, il bondit vers son père.

— C’est le lion le plus courageux que j’aie jamais rencontré ! assura-t-il.

Le frisson de dégoût qui passa sur les traits de Titan remboursa Grand Cœur de tous ses efforts. Le chef gratifia son petit d’une bourrade pas si complice que cela, mais Tyran se roula par terre en glapissant de joie. Aussitôt, il se releva et riposta avec ses petites pattes.

Titan, lui, toisait toujours Grand Cœur.

— Je t’aurai à l’œil, fils de Vaillant.

Ce grondement grave fut le plus menaçant que Grand Cœur ait jamais entendu.

Il ne répondit pas à son nouveau chef, se contentant d’incliner la tête avec un minimum de respect. Puis il alla retrouver Bravoure et Foudre. Celles-ci l’accueillirent par des caresses, des grognements et des coups de langue. Quel délice d’être enfin réunis dans le soleil couchant !

— Nous étions mortes d’angoisse, murmura Foudre. Mon fils au grand cœur !

— Pas si grand que ça… répondit le héros. J’ai passé des moments terribles. J’ai eu très, très peur, tu sais.

— Tu n’en es que plus courageux. Je te remercie de ce que tu as fait pour moi, mon Petit Éclair. Cela dit, je déplore que Titan t’ait obligé à rester. Il te veut du mal.

— C’est vrai, approuva Bravoure, la mine sombre. Il se réjouit sans doute de revoir son petit, mais ton succès est pour lui une menace, Grand Cœur. Ne l’oublie pas. Sois sur tes gardes.

— J’y compte bien, affirma le jeune lion en léchant sa mère et sa sœur. Je sais ce que Titan pense de moi. Mais tout ce qui compte à mes yeux, c’est d’être enfin près de vous. Vous m’avez tellement manqué !

Le jeune lion se blottit contre sa mère et sa sœur.

« Je me trompe peut-être… mais il me semble que je commence à mériter mon nom d’adulte », songea-t-il.

Et un jour viendrait, il le savait, où il tiendrait son autre promesse, celle qu’il avait faite alors qu’il n’était qu’un lionceau effrayé, isolé et perdu.

« Je vaincrai Titan. Je reprendrai la tribu de mon père. »
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— Je le dis haut et fort : ces deux babouins sont des êtres d’un courage exceptionnel et d’une imagination hors du commun !

Juché sur le Trône de Roche, Piment s’adressait à la Troupe de la Forêt Claire. Il parlait d’une voix à la fois chaleureuse et autoritaire. Il désignait d’une patte Épi et Oli. Tous les singes réunis dans la Clairière du Conseil observaient les deux héros avec admiration, mais regardaient aussi leur chef avec fascination.

Épi n’était pas mécontent de partager ainsi la vedette. Il était presque gêné de tant d’éloges. Depuis leur retour, Piment Feuille de Cime avait écouté le récit de leurs aventures avec bonheur, et il avait insisté pour que les deux babouins viennent les raconter à la troupe entière.

La troupe avait écouté les deux amis, bouche bée ; des cris de joie ou de terreur avaient ponctué les grands moments de l’histoire. Épi avait eu du mal au départ à parler en public, mais il avait réussi à trouver les mots. Il se réjouissait notamment pour Oli : son ami semblait ravi d’être enfin au centre de toutes les attentions, surtout que sa mère, Feuille d’Astre, débordait de fierté.

Piment reprit la parole, parvenant avec facilité à capter l’attention de tous.

— Épine Feuille Médiane et Olive Feuille Basse nous offrent un bel exemple à suivre, grâce à leur inventivité et à leur courage, déclara-t-il. Ils ont porté loin le nom et la réputation de notre troupe !

Il conclut son discours par une petite révérence, et la foule se déchaîna aussitôt. Épi ferma les yeux et baissa la tête.

— Hourra pour Piment Feuille de Cime, chef des babouins !

— Longue vie à Épine Feuille Médiane et Olive Feuille Basse !

— Forêt Claire ! Forêt Claire !

Datte s’approcha d’Épine, les yeux brillants de fierté.

— J’ai adoré ton histoire, le complimenta-t-elle. Et aussi… je suis contente de te revoir sain et sauf.

— Merci, bredouilla le jeune babouin, à la fois heureux et gêné.

Datte ajouta dans un murmure :

— Tu veux bien me retrouver dans le ravin ? J’ai envie d’en savoir plus. Que tu me donnes tous les détails.

— Avec joie ! accepta Épi.

— Alors, à très vite !

Elle lui fit un sourire et s’en alla féliciter Oli.

Épi sentit l’espoir gonfler son cœur. C’était désormais Piment Feuille de Cime qui dictait les règles, et lui n’avait pas peur de s’écarter des traditions anciennes.

« Il n’est pas obsédé par l’histoire d’Aurore et de Crépuscule, se dit-il. Un jour, il nous autorisera à nous unir, Datte et moi ! »

En attendant ce jour, le héros allait devoir emprunter un chemin détourné pour se rendre au ravin ; pas question de révéler maintenant sa relation avec Datte, alors que leurs projets d’avenir étaient si près de se concrétiser. Il contourna donc la forêt, puis coupa par la prairie. Pour le plaisir, il arrachait des brindilles et tapotait les touffes de lichen.

Malgré son humeur rayonnante, un détail attira son attention, au détour d’un bosquet de palmiers : une forme dépassait des fougères au pied des arbres. Épi manqua buter contre l’objet, dans sa précipitation. Plissant le front, il s’en empara. Sa surface jaune tachetée était striée de trois griffures profondes…

C’était le bâton creux de Feuille d’Astre. Un des cailloux censés fermer les deux extrémités avait disparu.

« Hum… J’espère qu’on pourra retrouver cette pierre. Sinon, le bâton ne sert plus à rien. »

Il inclina la branche pour voir ce qui en tomberait… et faillit glapir quand trois scorpions enchevêtrés par leurs pattes et leurs aiguillons chutèrent.

Heureusement, ils étaient morts. Le soulagement fit très vite place à l’incompréhension, dans l’esprit d’Épi.

« Je croyais que Piment les préférait frais… »

Il observa de près ces restes desséchés. D’habitude, Piment mangeait les corps mais laissait les queues. Or ces spécimens-là étaient entiers, exception faite des queues.

Piment les leur avait peut-être arrachées et les avait laissées dans le bâton ? Épi secoua la branche. Fort. Elle était vide.

Le jeune babouin se figea. Il se trouva tout à coup incapable du moindre geste.

Les queues contenaient le poison.

Le venin.

« Elles ne sont plus là. »

Épi avait les pattes glacées et inertes, comme si elles ne lui appartenaient plus ; le bâton creux lui échappa et retomba dans les fougères. L’horreur envahit peu à peu le jeune babouin.

Larve avait été empoisonné. Quelqu’un avait-il pu trouver ces scorpions et utiliser leur venin ?

« Non. Impossible. Im-pos-sible. Je les ai remis à Piment ; jamais il ne les aurait laissés traîner. »

Alors comment expliquer la disparition des queues ? À moins que Piment lui-même…

« Non. Pas Piment. Même pas en rêve. Jamais il ne ferait une chose pareille. »

Épi était paralysé, presque incapable de respirer.

« Sauf que… c’est la seule explication qui tient. »

Piment était son modèle, son mentor, son ami. Il allait être le meilleur chef que la Troupe de la Forêt Claire ait jamais eu. Épi en était convaincu. Il n’avait pas pu commettre un meurtre.

Et pourtant, ces scorpions sans queue… Des scorpions que lui-même avait capturés pour Piment.

Épi en avait la nausée : Koko avait été banni de la troupe pour le meurtre de Larve. Et lui-même, Épi, en était en partie responsable puisqu’il avait pris la parole lors de ce faux procès.

Il y avait forcément une erreur quelque part.

Pourtant, au fond de son cœur tout engourdi, le jeune babouin savait qu’il ne se trompait pas.

La mâchoire crispée, il saisit un scorpion desséché.

« Si je réfléchis trop, je n’agirai pas. Je ne dois pas attendre. »

Aussitôt, il fit demi-tour, le scorpion serré si fort au creux de sa main que les pinces le piquèrent. Mais il s’en moquait. Il n’arrêta de courir que lorsqu’il eut trouvé Piment. Adossé à un tronc d’arbre, le nouveau chef donnait des ordres à un groupe de Feuilles Hautes.

Ceux-ci, jeunes encore, buvaient les paroles de la nouvelle Feuille de Cime, affichant un mélange de respect et d’adoration. Épine plissa le front malgré lui. À la base, Piment n’avait même pas demandé à être élu Feuille de Cime, n’est-ce pas ? C’était Datte qui l’avait poussé à se présenter. Et aussi, Piment avait refusé de condamner Koko sans recourir à un vote. Pourquoi agir ainsi, s’il était bien le meurtrier ?

Sitôt qu’il découvrit l’expression qu’affichait Épine, Piment congédia les Feuilles Hautes. Tous hochèrent la tête et coururent remplir leurs missions, abandonnant leur chef au milieu de la clairière. Épi se fraya un chemin à travers les buissons. Puis il s’arrêta, tremblant de tous ses membres, devant Piment Feuille de Cime.

— Épine ? l’interrogea Piment.

La colère du jeune babouin s’apaisa un peu. Qui sait, peut-être se tompait-il ?

Il tendit une patte, écarta les doigts pour montrer à Piment ce qu’il apportait.

— J’ai trouvé ces scorpions, déclara-t-il d’une voix froide.

Piment examina longuement les bêtes. Puis il leva les yeux vers Épi.

— Et alors ? répliqua-t-il.

Au regard froid que lui lançait le chef, Épi sut que ses soupçons étaient fondés.

— Tu as tué Larve Feuille de Cime, accusa-t-il.

Les yeux rivés sur lui, Piment répondit :

— Oui, Épi, c’est vrai.

Épi ne sut d’abord pas comment réagir. Le plus douloureux dans cette affaire – plus encore qu’une piqûre de scorpion –, c’était que son maître l’ait trahi.

— Tu as enfreint le Code, articula Épi. Et tu as fait de moi ton complice ! Tu m’as demandé de récupérer le poison !

Piment l’observait toujours avec le plus grand calme. Il ne tressaillit même pas.

— La seule chose qui me surprenne, déclara le chef, c’est qu’il t’ait fallu tout ce temps pour le découvrir.

Une pensée répugnante s’immisça dans l’esprit d’Épi et lui donna le tournis.

— Est-ce que tu as aussi tué Écorce Feuille de Cime ?

Piment se gratta une molaire. Puis il passa sa langue sur l’entaille qu’il avait à une lèvre. Son regard s’attarda sur Épi.

— J’ai fait ce que j’avais à faire.

Le jeune babouin en resta bouche bée. Ce fut comme si on lui avait fracassé l’intérieur de la poitrine ; il n’avait pas le moindre souffle d’air pour répondre.

— Allons, Épine Feuille Médiane, reprit Piment en secouant la tête. As-tu vu combien la troupe est heureuse, à présent ? Un chef fort et intelligent est un atout pour tout le monde, mais il arrive que les babouins mettent du temps à identifier le bon candidat. Parfois, ils se trompent dans leurs choix, et il convient de les aider à prendre la bonne décision.

— Les aider… souffla Épine.

— Songe à tout ce que je vais faire pour la Troupe de la Forêt Claire ! Nous allons nous trouver un nouveau territoire, mieux que les Grands Arbres, où nous aurons à boire et à manger en abondance. Notre force et notre zone d’influence vont s’élargir ! Tu le comprends, n’est-ce pas ? Tout ce que j’ai fait, tout ce que je vais faire, ç’a toujours été pour le bien de la troupe.

— Faux. Tu l’as fait pour toi-même !

— Prends l’exemple de ton ami Grand Cœur, poursuivit Piment sans relever. Je l’ai recueilli parmi nous, exact ? Je l’ai sauvé. Il est devenu l’un des nôtres par ma volonté, et nous avons dès lors compté un lion dans nos rangs. Crois-tu qu’un autre babouin aurait su se montrer aussi ingénieux, imaginatif et prévoyant que moi ? (Piment approcha sa tête de celle d’Épi et se lécha les crocs soigneusement.) Vois-tu jusqu’où je suis prêt à aller pour protéger la troupe ? chuchota-t-il.

Un frisson parcourut Épi du sommet de son crâne jusqu’au bout des pattes. Et c’est d’une voix chevrotante qu’il marmonna :

— O-oui.

— Bien, approuva Piment, la mine satisfaite. Cette conversation n’a pas été la plus agréable que nous ayons pu avoir toi et moi. Il serait préférable que nous l’oubliions, l’un comme l’autre.

Piment se mit à quatre pattes et se retourna. Il ne put s’empêcher d’adresser une dernière remarque par-dessus son épaule :

— Il est inutile de mettre d’autres babouins dans la confidence, tu ne crois pas ? Ni Olive ni personne. Et surtout pas Datte.

Le regard qu’il lança au moment où il prononça le nom de sa fille glaça le sang d’Épine. Longtemps après que Piment eut disparu dans la forêt, le jeune singe demeura figé, gelé jusqu’aux os.

« Il serait prêt à me tuer, si c’était nécessaire, comprit-il. Le message était clair. »

Épi se rappela brusquement qu’il avait rendez-vous avec Datte. Il se secoua, puis s’élança sur ses pattes flageolantes en direction du ravin. Il se moquait bien, maintenant, de faire un détour ou non.

« Datte a le droit de savoir ! Je ne dois pas lui cacher la véritable nature de son père. »

Son cœur se serra. Datte était quelqu’un d’honnête, avec des principes. Jamais elle n’accepterait d’étouffer l’affaire. Elle irait réclamer des comptes à son père. Comment Piment réagirait-il, dans ce cas-là ?

De tout son être, il refusait de mentir à Datte.

Mais il était obligé.

Datte l’attendait patiemment à leur emplacement habituel, sous la saillie rocheuse qui dominait le pâturage des gazelles. Au-dessus d’elle, le grand fleuve étoilé scintillait dans la nuit noire. Le spectacle était toujours aussi sublime, bien que la lune ne soit plus pleine : elle rétrécissait comme si un immense python était en train de l’avaler.

— Épi ! sourit Datte en apercevant son ami. Tu en as mis, du temps… Je commençais à me dire que tu étais reparti à l’aventure chez les guépards.

Le jeune mâle ne parvint pas à lui rendre son sourire. Et les mots qu’il voulait prononcer lui restèrent dans la gorge. Datte plissa le front.

— Qu’y a-t-il, Épi ?

Celui-ci pencha la tête en arrière et observa les scintillements du ciel. Regarder en face le visage doux et inquiet de son amie était trop dur.

Il sut alors ce qu’il avait à faire.

« Elle sera en sécurité tant que je garderai le secret de Piment. »

— Je… bredouilla-t-il. Écoute, Datte, je crois qu’il vaudrait peut-être mieux… qu’on se voie moins souvent.

— Pardon ? répliqua son amie.

Son sourire s’attarda un long moment encore ; puis il se transforma en rictus de douleur. C’en était presque insoutenable pour Épi.

Celui-ci avait la gorge nouée. Pourtant, il ne pouvait revenir en arrière.

— Nous n’appartenons pas au même rang, argumenta-t-il. Je suis Feuille Médiane, toi Feuille Haute. Nous devrions respecter les règles. C’est ce que l’histoire d’Aurore et de Crépuscule nous enseigne.

— Mais enfin, Épi… Je me moque bien de cette légende idiote ! Et je croyais que toi aussi, tu t’en fichais.

— Autrefois, peut-être… mais plus maintenant.

Un silence atroce s’installa. Durablement. Après quoi, Datte se releva d’un bond et déclara d’une voix brisée :

— Je ne te reconnais pas, Épi. Ce n’est pas toi, c’est impossible. Tu n’as donc rien d’autre à me dire ?

— Non, grommela le jeune babouin sans parvenir à regarder Datte en face.

Celle-ci prit une longue inspiration.

— Reviens me voir si jamais tu retrouves l’Épi que je connaissais. Le nouveau, je ne veux même pas lui parler !

Épi la vit dévaler le sentier rocailleux. De tout son corps, il aurait voulu lui courir après, la rappeler… mais il serra les poings et la mâchoire jusqu’à ce qu’elle ait disparu au sommet du ravin. Elle courait si vite que cela ne prit pas longtemps.

Accablé, Épi s’écroula sur ses hanches.

« Et maintenant, Épine Feuille Médiane, que vas-tu faire ? » gémit-il.

Maintenant ?

Eh bien, il allait obéir à Piment Feuille de Cime, malgré tout ; il devait faire semblant de l’admirer, de le respecter. Il devait veiller sur Datte et Olive, quitte à mentir et mentir encore, au point de finir par les dégoûter de lui. Il devait conserver le secret le plus effroyable qu’il ait jamais connu, le laisser lui dévorer le cœur.

« Je n’y arriverai pas. Pas tout seul. J’ai besoin d’aide. »

Et il connaissait le seul endroit où il trouverait de l’aide.

Le lendemain, le Grand Rassemblement aurait lieu dans la quiétude sublime du point d’eau. Tous les animaux de la Terre des Braves, même les plus désespérés, pourraient venir demander de l’aide.

« Je dois aller consulter la Mère Vénérable. »
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CHAPITRE 24
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Le calme régnait sur les berges du lac argenté ; la lune projetait un étroit rayon de lumière sur les eaux calmes, tandis que grillons et grenouilles chantaient et coassaient. Non loin de là, dans l’obscurité, la troupe d’éléphants somnolait. Un petit bruissement se fit entendre dans les arbres ; un rat, se dit Céleste, ou bien un lièvre ? La jeune femelle ne devait toutefois pas se laisser distraire par les bruits de la forêt. Elle prit une profonde inspiration, ferma les yeux.

Elle toucha une fois de plus le crâne de babouin, délicatement, du bout de la trompe.

« La Mère Vénérable a raison ; c’est un peu plus facile chaque fois. Le visage du meurtrier m’apparaît de plus en plus nettement. »

Les eaux argentées et le clair de lune se fondirent en une brume pâle. Ce visage se forma de nouveau dans une vision : pelage marron, museau allongé, mâchoire ouverte sur de longs crocs jaunes. Céleste plissa encore les paupières, se concentra, s’efforça de bien voir.

Voilà ! Soudain, l’image fut si claire qu’elle put distinguer tous les poils gris et marron qui encadraient ce visage. Le long museau noir, l’entaille laissée par une vieille blessure au-dessus des narines. Le babouin la regardait droit dans les yeux, ses pupilles ambrées luisaient d’une intelligence dangereuse. Et alors que Céleste l’observait avec horreur, le primate ouvrit la gueule encore plus grand et produisit un cri assourdissant.

La jeune éléphante recula d’instinct, la vision tourbillonna puis fit place à une autre, plus récente. Elle s’en souvenait parfaitement : le point d’eau, rouge de sang ; les arbres comme autant de griffes en train de lacérer le ciel tumultueux. « Et ce même babouin. Le même. » Sous le babouin, le lion qu’il chevauchait. Le félin rugissait et se contorsionnait d’angoisse.

Céleste retint son souffle, cligna des yeux et retira sa trompe du crâne. La vision s’envola. La nuit redevint fraîche et noire ; le chant des grillons l’apaisa. À quelques pas de là, elle entendit un animal venu s’abreuver.

Elle s’efforça de calmer sa respiration.

« Les créatures de ma vision ne ressemblent en rien au lion et au babouin que j’ai rencontrés avec la Mère Vénérable. »

Elle revit le jeune félin qui avait tenu tête aux guépards si vaillamment. Pour sauver sa mère. Elle revit les traits du babouin déformés par l’angoisse et la douleur quand il avait appris les circonstances de la mort de sa chef.

« La vision me montre peut-être leur avenir ? »

Non… Elle ne les croyait pas capables de commettre des horreurs. Épine Feuille Médiane était l’être le plus pacifique du monde. Quant au Fils des Étoiles, il était son ami !

Elle n’y comprenait rien. Il lui fallut un certain temps pour s’apercevoir que les grillons et les grenouilles s’étaient tus. Un silence étrange s’était abattu autour d’elle.

Un silence presque aussitôt brisé par un immense fracas. Des cris, des coups, des éclaboussures, des grognements, des rugissements : sous le choc, Céleste tituba à reculons, scruta alentour sans savoir par où s’enfuir, ni si elle devait fuir.

Le tumulte réveilla les autres éléphants : ceux qui dormaient debout se secouèrent, les autres se levèrent, brandissant leur trompe. Leurs oreilles battaient l’air, signe de peur et de confusion. Averse lança l’alerte :

— Mère Vénérable ! Il y a du grabuge ! Mère Vénérable !

Seul le silence lui répondit. Les éléphants s’interrogèrent du regard. Céleste sentit un malaise lui nouer le ventre.

— Mère Vénérable ? grommela-t-elle.

— Où est-elle ? demanda Aster, éberluée.

À son côté, Lune somnolait encore.

Les bruits de bagarre retentirent de nouveau, troublant la nuit, réveillant zèbres et gazelles. Ces bêtes se mirent à courir en rond dans un concert de braiements, imitées par les buffles.

— Ça vient de plus loin, sur la berge ! tonna Aube. Suivez-moi !

Céleste lui emboîta le pas, s’efforça de foncer malgré les buissons qui la gênaient, et les petits animaux qui décampaient sur son passage. Hormis Aster, qui resta en retrait pour ne pas exposer Lune, le reste de la famille Pavane s’élança derrière Céleste ; celle-ci entendait leurs pattes massives qui faisaient trembler le sol, mais elle ne se retourna pas. Malgré le clair de lune argenté, la jeune éléphante faillit déraper sur une flaque de vase. Elle s’immobilisa tant bien que mal. Elle haletait.

Le sol avait été retourné, la végétation piétinée, écrasée.

— On s’est battu, ici ! cria-t-elle à ses tantes. Où est la Mère Vénérable ?

La panique la gagnait peu à peu.

Elle découvrit l’aïeule avant que ses tantes aient pu arriver : une silhouette massive affalée dans l’eau, non loin de la berge. Des vaguelettes clapotaient contre sa peau tannée, lui donnant une étrange teinte foncée.

Céleste s’engagea dans l’eau en glapissant de détresse et se précipita vers l’inquiétante forme. Derrière elle, ses congénères trompetaient d’horreur. Certaines tentaient de la rejoindre.

La Mère Vénérable était étendue, immobile. Céleste sut avant même de l’avoir atteinte qu’elle était morte.

Elle se jeta contre le cadavre de la matriarche, pressa sa tête contre son flanc inerte, caressa sa peau rugueuse.

— Mère Vénérable. Oh, Mère Vénérable, non !

Ses tantes se placèrent autour du corps, le caressèrent dans un concert de grondements et de barrissements endeuillés. Céleste sentit une trompe se poser affectueusement sur sa tête, comme pour la consoler.

— Comment est-ce arrivé ? s’étrangla Aube.

— Regardez, enchaîna Comète d’une voix amère.

Du bout de la trompe, elle toucha délicatement une des plaies qui perforaient le flanc de la Mère Vénérable. Céleste remarqua également qu’on lui avait arraché une défense.

— C’est un meurtre ! s’époumona-t-elle.

Le silence s’installa autour d’elle. Tous les éléphants voyaient bien qu’elle avait raison. Comète pressa la jeune femelle contre son flanc, l’enserra de son énorme trompe.

— Qui a pu vouloir faire du mal à la Mère Vénérable ? sanglota Céleste.

Elle sursauta au passage d’un crocodile. Le reptile affichait un sourire : ces créatures-là n’obéissaient pas au Code.

— C’est toi qui as fait ça ? s’étouffa Céleste tout en sachant que l’animal ne pouvait lui répondre.

Averse secoua lentement la tête et déclara :

— Je ne le pense pas, Céleste. Même très gros, un crocodile aurait eu du mal à vaincre la Mère Vénérable. Sans compter qu’il l’aurait… qu’il l’aurait… (Elle avala sa salive.) Dévorée.

— Mais qui, alors ? Des rhinocéros ? (La jeune éléphante était bien placée pour savoir que ces animaux-là pouvaient être dangereux.) Tante Comète ! Tante Aube ! Qui a pu faire ça ?

— Je l’ignore, avoua Comète, les yeux humides. Je n’ai aucune idée de qui a pu vouloir du mal à la Mère Vénérable.

— Qu’allons-nous faire, alors ? gémit Céleste.

— Il n’y a plus rien à faire, murmura Averse en lui caressant l’oreille. Sauf à veiller sur son cadavre. Nous ne pouvons plus rien pour elle, mais d’autres dangers guettent toujours dans l’eau. (Elle leva brusquement sa trompe.) Aucun autre ennemi ne doit l’approcher.

Céleste en eut des vertiges.

« Je savais que le danger rôdait au point d’eau, comprit-elle. Je ne m’étais pas trompée. »

Une série de « plouf » la tira de sa transe. Elle redressa la tête. Aster rejoignait l’attroupement, précédant Lune. Apeuré, les yeux écarquillés, le petit tremblait près de sa mère.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi la Mère Vénérable dort dans l’eau ?

— Oh ! Lune…

Incapable de faire un pas, Céleste tendit la trompe pour attirer son cousin. Le corps mutilé et sans vie qui gisait dans le lac était le spectacle le plus horrible qu’elle ait vu de sa vie. Pourtant, elle n’arrivait pas à détourner son regard de sa grand-mère bien-aimée.

Aster vint se caler de l’autre côté de Lune. L’éléphanteau était ainsi entouré, protégé.

« C’est bien, songea Céleste. Nous pouvons le rassurer, même si, nous autres, nous ne trouvons le réconfort nulle part. »

— La Mère Vénérable nous a quittés, mon tout petit, chuchota Aster. Ce n’est pas ce qu’elle souhaitait, mais elle nous a quittés.

La douleur fit perdre toute notion du temps à Céleste.

La jeune femelle s’aperçut que le jour se levait uniquement lorsque le soleil pointa à l’horizon. La famille Pavane montait la garde auprès du cadavre tandis que les couleurs de la Terre des Braves prenaient vie et rendaient l’horreur encore plus évidente. Autour du corps de la Mère Vénérable, l’eau argentée du lac était ternie de sang.

Pour ne pas regarder les blessures terribles de sa grand-mère, Céleste se concentra sur ce qu’il restait de la défense arrachée. Là au moins, il n’y avait pas de sang. Son souffle résonnait fort dans ses oreilles ; elle s’y raccrocha, le cerveau comme engourdi. « Plus rien n’a de sens. »

— Céleste avait raison, affirma Aube en inclinant la tête dans un soupir tourmenté. Nous n’aurions jamais dû venir au point d’eau.

Le cœur lourd, la jeune éléphante avait du mal à bouger.

« Mes visions étaient exactes. Le lion et le babouin sont venus. Le point d’eau a viré au rouge : le sang de la Mère Vénérable. »

Lentement, malgré sa peine, une pensée se matérialisa dans son esprit.

« La Mère Vénérable me dira ce que nous devons faire. Elle ne nous abandonnera pas. Je le sais. »

Toute tremblante, elle s’approcha de la tête massive de la défunte. De sa défense cassée.

« Montrez-moi, Mère Vénérable. S’il vous plaît. »

Céleste pressa délicatement sa trompe contre le moignon de défense. Elle ferma les yeux, attendit la vision que la Mère Vénérable allait lui envoyer.

L’eau clapotait, claire et argentée ; la brise faisait bruire les fougères et les feuilles. Un guêpier volait de buisson en buisson, dans un tourbillon de bleu, de brun roux et d’or. Les couleurs ne se mélangèrent pas ; le paysage ne chatoya pas, ni ne pâlit.

Et Céleste ne reçut ni rêve ni vision.

Elle ne reçut rien du tout.
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ÉPILOGUE
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Au-dessus de la plaine, très haut dans le ciel, Zéphyr se laissait porter par les courants aériens. Sous elle, la Terre des Braves s’étirait comme à l’infini ; le ciel était d’un bleu étourdissant. Pas un nuage, pas un orage, pas même un tourbillon de poussière ne perturbait l’air.

Aussi l’onde de choc parvint-elle de nulle part. Zéphyr en fut désarçonnée, ébranlée d’un bout à l’autre de ses ailes. Le vautour femelle se débattit quelques instants avant de retrouver l’équilibre. Ses congénères en furent eux aussi déstabilisés. Eux aussi avaient perçu l’ampleur de la catastrophe.

— Mes frères et mes sœurs ! lança Zéphyr de sa voix rauque. Un événement terrible a semé le trouble dans la Terre des Braves !

— En as-tu senti l’origine ? croassa Plume de Nuit. Descends, nous te suivons !

Zéphyr bascula sur une aile et amorça la descente. La plaine se rapprochait, une masse indistincte de vert et d’or. Au loin, dans l’azur, Zéphyr avisa une nuée de points noirs : d’autres vautours convergeaient au même endroit qu’elle. Son cœur se serra d’appréhension.

Zéphyr survola un ravin : une tranchée de verdure, profonde, au milieu de la prairie, où les gazelles venaient brouter. Au-delà, une forêt s’épanouissait telle une immense fleur foncée ; des babouins couraient sur la cime des arbres en criaillant et pointant du doigt la femelle vautour. Dans la plaine, une tribu de lions se prélassait au soleil. L’un d’entre eux, un lionceau, se leva à moitié pour observer les charognards. Zéphyr était certaine d’avoir déjà vu ces félins, mais elle avait une affaire plus pressante qui l’attendait.

Quelques instants plus tard, le point d’eau apparut : le vaste lac argenté où se réunissaient les animaux de la Terre des Braves. Une famille d’éléphants était blottie sur la berge, comme pour se réconforter les uns les autres.

Et tout à coup, dans le clapotis du bord de l’eau, Zéphyr repéra un corps qu’elle connaissait par toutes les fibres de son être.

« La Mère Vénérable. »

Un frisson de peine parcourut Zéphyr. Celle-ci étira ses immenses ailes noires et descendit se poser sur le flanc de la noble éléphante. Elle tressaillit.

« Déjà froide. »

Ses congénères la rejoignirent. Le ciel fut bientôt empli de vautours, une cacophonie de battements d’ailes qui se calma à mesure que les oiseaux recouvrirent la Mère Vénérable. Lorsqu’il ne resta plus d’espace libre sur la silhouette sans vie de la matriarche, les vautours suivants allèrent se masser sur les arbres, les buissons, et même la berge du lac.

« Nous ne la mangerons pas, savait pertinemment Zéphyr. Nous allons la protéger. »

Elle leva la tête et poussa un cri de deuil. Tous les autres vautours joignirent leurs voix à la sienne, si bien que l’air résonna alors de cet hommage rauque et assourdissant.

Zéphyr s’interrompit, tandis que la clameur montait autour d’elle.

— Sens-tu cette odeur, Plume de Nuit ? demanda-t-elle. Cette saveur ?

— Dans le ciel, oui, acquiesça l’autre vautour.

— Sais-tu à quoi elle correspond ? C’est une chose qui se produit si lentement, si régulièrement, que personne ne s’en aperçoit jamais.

— Et aujourd’hui ?

— Aujourd’hui, elle se produit à toute allure. C’en est même dangereux. Le changement, Plume de Nuit. Cette odeur dans le ciel de la Terre des Braves… est celle du changement.
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